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À toi, cher lecteur, pour m’avoir accompagné jusqu’ici.

La vérité est sur le point d’éclater au grand jour.
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PROLOGUE

2034

	Roald Waldstein l’observa attentivement. Elle semblait presque sereine.

	– Tu as mal ? demanda-t-il.

	– Non, répondit-elle d’une voix proche du murmure. Pas du tout. Je me sens juste… cotonneuse… comme si je flottais… Comment va Gabriel ? ajouta-t-elle plus distinctement.

	Roald savait qu’on n’avait pas tout raconté à sa femme. Et c’était mieux ainsi.

	– Il va bien, Eleanor, mentit-il en s’efforçant de chasser toute émotion de sa voix. Il va très bien.

	– Dieu merci, soupira-t-elle.

	Le camion avait percuté l’aile de son e-Car à un carrefour embouteillé. Apparemment, le logiciel de pilotage automatique du poids lourd avait eu un bug et avait assimilé l’intersection à une route dégagée, et le 20 tonnes avait filé tout droit avant de foncer dans la petite voiture en forme de bulle d’Eleanor. Leur fils Gabriel avait été déclaré mort par les équipes de secours dès leur arrivée sur place. À vrai dire, il n’en restait pas grand-chose dans l’amas de tôle tordue et broyée.

	Quant à Eleanor, elle était encore en vie à ce moment-là, mais son corps avait été sectionné en deux, juste au-dessus du nombril, par un panneau de la porte conducteur en carbo-plastique, aussi tranchant qu’un scalpel, qui avait traversé sa peau, ses organes, sa colonne vertébrale et une partie du siège avant.

	Les urgentistes avaient réussi à la stabiliser, mais ce n’était que temporaire. Eleanor allait mourir. Elle était bien trop grièvement blessée pour avoir la moindre chance de s’en sortir. Mais grâce aux perfusions qu’on lui avait branchées, elle pouvait encore tenir une heure ou deux, soit à peine assez de temps pour la conduire à l’hôpital et prévenir un proche qui puisse venir à la hâte lui dire un dernier au revoir et, dans le doute, procéder à un scan cérébral.

	Et c’est ce qu’ils avaient fait : une copie numérique de son cerveau à l’agonie. Compte tenu de l’étendue des données sto­ckées dans un esprit humain, on ne retenait en général que les toutes dernières minutes. On obtenait ainsi un enregistrement des ultimes instants d’une vie.

	Ces centaines de téraoctets offraient la chance aux proches du défunt de dire adieu à une simulation de leur cher disparu – et ce, autant de fois qu’ils le voulaient.

	Pour certains, c’était une thérapie indispensable. Pour d’autres, une forme de fétichisme macabre. D’autres encore faisaient le choix de ne jamais lancer le programme. Une fois traité par un système d’intelligence artificielle, l’enregistrement de l’activité de milliards de neurones permettait de créer une simulation parfois extrêmement convaincante du défunt avec laquelle il était possible de discuter. Si certaines de ses réponses, affichées sur un écran ou prononcées via un modulateur de voix, pouvaient sembler étranges, la plupart du temps l’être aimé paraissait comme revenu à la vie, bien que pour une ou deux minutes seulement.

	Roald tourna la tête vers le moniteur posé sur un bureau jonché de boules de papier froissé, d’emballages de barres de soja et de bols sales. Il préférait lire les mots d’Eleanor sur l’écran que de les entendre prononcés par le modulateur qui, bien que produisant une voix très proche de la sienne, ne parvenait jamais à en restituer parfaitement le timbre si particulier.

	Cela faisait maintenant six ans qu’ils lui avaient été enlevés, elle et leur fils. Chaque jour sans exception, il débutait la matinée dans son laboratoire miteux par une conversation avec sa femme agonisante. En général, leur échange restait quasiment identique, mais il arrivait parfois qu’il prenne une tournure différente. Le logiciel fournissait alors précisément les réponses qu’Eleanor aurait le plus vraisemblablement données si elle s’était trouvée là, près de lui.

	Pour cette simulation d’Eleanor, c’était comme si chacune de leurs discussions avait lieu pour la toute première fois… et aussi pour la toute dernière. Waldstein se retrouvait ainsi confronté à une boucle sans fin de tristesse absolue chaque fois qu’il décidait de se punir et de lancer le programme. Certes, ce n’était que du code informatique… mais c’était aussi, d’une certaine façon, une partie d’Eleanor.

	> Tu… Tu parleras de moi à Gabriel, Roald ? Hein ?

	– Bien sûr, mon amour, répondit Waldstein, les lèvres serrées, en s’efforçant de paraître enjoué. Je lui raconterai tout de toi, combien tu étais belle, combien tu l’aimais.

	> Merci… Mais ne le rends pas trop triste avec tout ça. Je veux qu’il ait une enfance heureuse…

	Le curseur se figea, comme si elle soupirait.

	> Je veux seulement qu’il se souvienne qu’il a eu une maman…

	– Il saura tout de toi, acquiesça Waldstein. Et il sera fier.

	> Et toi, mon amour… Tâche de rencontrer quelqu’un. Quelqu’un qui t’aimera autant que je t’ai aimé…

	Ça lui ressemblait tellement de dire ça. L’abnégation jusqu’au dernier souffle.

	> Promets-le-moi, Roald. Promets-moi que tu ne passeras pas le reste de ta vie tout seul… que tu trouveras quelqu’un pour te rendre heureux… pour prendre soin de Gabriel…

	À chaque fois ou presque qu’il lançait la simulation, elle lui réclamait ce même serment. Et à chaque fois, il lui mentait.

	– Je te le promets.

	> Bon, c’est bien… Merci.

	Son regard se perdit par-delà l’écran tandis qu’il se la remémorait, couchée sur son lit d’hôpital, entourée de machines, de tubes et de perfusions, un drap recouvrant les restes de son corps sectionné. Il avait été là, à ses côtés, lui avait tenu la main, les yeux plongés dans les siens, et ils avaient eu cette discussion ensemble. Puis elle avait commencé à partir. À ce stade du programme comme à l’époque, son esprit s’apprêtait à s’éteindre. Elle avait souri d’un air las. Les choses importantes étaient réglées. Elle était prête à s’en aller.

	> C’est bien…

	Au cours des dernières années, quand il lançait la simulation, il avait l’intention d’évoquer la lueur d’espoir à laquelle il se raccrochait. Évoquer le fait qu’il travaillait sur un projet qui pourrait peut-être tout changer, faire en sorte que Gabriel et elle soient épargnés et qu’ils puissent être de nouveau réunis, tous les trois, dans une nouvelle version du monde où un autre malheureux se trouverait sur la route du camion fou.

	Mais ils n’avaient que deux minutes pour discuter et, de toute façon, même s’il lui faisait miroiter une possibilité de changer les choses… ça ne serait jamais que donner de « l’espoir » à un programme qui était sur le point de se fermer.

	Qu’est-ce que la véritable Eleanor aurait fait de ça ? Comment aurait-elle réagi s’il lui avait confié qu’il espérait parvenir à remonter le temps pour empêcher qu’elle meure dans un accident de voiture ? Elle lui aurait sûrement dit que c’était une idée stupide. Que le destin réservait un sort particulier à chacun. Qu’il devait en être ainsi. Que será será.

	C’est pourquoi ce matin-là, Waldstein termina la conversation comme il le faisait chaque fois.

	– Je t’aime, Ellie. Je t’ai toujours aimée, et je t’aimerai toujours.

	> Je sais, mon chéri. Je sais…

	– Tout ira bien pour Gabriel et moi.

	Toujours ce même douloureux mensonge.

	Il colla un doigt sur ses lèvres, y déposa un baiser, puis l’appliqua sur l’écran poussiéreux qui lui faisait face, là où le curseur clignotait dans la boîte de dialogue.

	– Dors, mon amour. Dors.

	> Oui…

	Leur conversation s’était achevée exactement de la même façon, six ans auparavant. Il la revoyait fermant lourdement ses yeux, esquissant un sourire presque imperceptible et respirant sans bruit pendant encore une minute sous l’impulsion des machines. Puis l’un des écrans avait indiqué sa mort cérébrale par un léger bip et une ligne horizontale.

	La simulation se terminait par un menu lui proposant de la lancer de nouveau, ce qu’il ne faisait jamais. Pas deux fois le même jour. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter.

	– Adieu, mon amour, murmura-t-il avant de sourire. On se reverra bientôt.



	

	
	
	

CHAPITRE 1

1889, LONDRES

	Saleena Vikram n’existe pas encore. Elle n’existera pas avant plus de cent vingt ans. La vraie moi. Ça fait tellement bizarre… Je me sens comme irréelle, comme un fantôme.



	Sal leva les yeux de son cahier et observa l’agitation matinale qui régnait dans Farringdon Street depuis la plateforme arrière du chariot où elle était en train de prendre un café. De la fumée s’élevait à l’autre bout tandis qu’un serveur torréfiait des grains dans une poêle posée sur des braises. De l’autre côté de la rue encombrée, un boulanger installait à la hâte un stand le long du trottoir pour vendre à la sauvette des petits pains et des brioches, avant qu’un policier ne vienne lui faire plier boutique.

	Elle serra la tasse entre ses mains pour en savourer la chaleur, en regardant les volutes de vapeur qui s’en échappaient avant de s’évanouir dans l’air frais du matin. Non, pas un fantôme… ce n’était pas tout à fait comme ça qu’elle se voyait. Plutôt comme l’âme désincarnée d’une vie à venir, une âme attendant patiemment que le bon corps naisse pour pouvoir s’y rattacher, le compléter. Et sans ce corps, celui de la véritable Saleena Vikram, elle était condamnée à n’être à jamais qu’une âme perdue.

	Mais, plus elle y réfléchissait, plus le fantôme s’imposait. C’était bien ce qu’elle était : une âme égarée. Elle posa sa tasse et reprit le stylo posé devant elle – un stylo à bille dont elle n’était pas vraiment censée se servir en dehors du Cachot, mais qui était assez bien dissimulé par la moufle enveloppant sa main. De toute façon, elle était la seule cliente.

	Je sais que Maddy et Liam n’ont pas encore décidé ce que nous devrions faire. Mais moi si. Je crois que l’Histoire doit rester inchangée. Et si on finit tous par s’anéantir en 2070, eh bien c’est qu’il doit en être ainsi. C’est notre destinée.

	On ne peut pas échapper à son destin. Si c’est vraiment ce qui doit arriver, alors il faut laisser faire. J’ai vu suffisamment de présents et de futurs modifiés pour savoir qu’il y a un tas d’issues bien pires que celle-là.



	À vrai dire, le fait que l’humanité bénéficie encore de cent quatre-vingt-un ans lui paraissait plutôt généreux. Posséder, posséder et posséder encore : voilà tout ce qui semblait préoccuper les hommes. Sucer ce monde jusqu’au sang, comme des parasites. Lorsqu’elle était encore à New York avec les autres, elle avait lu un article sur Internet au sujet de la « théorie Gaïa ». En gros, le monde y était assimilé à un être vivant, l’écosystème remplissant des fonctions comparables à celles du système biologique de celui-ci. À cette échelle, les humains n’étaient guère plus que des acariens, de vulgaires microbes. Des bactéries, même. Et les variations des modèles météorologiques, les changements climatiques n’étaient peut-être qu’une réaction de cet être aux démangeaisons qu’il ressentait.

	Sal n’était pas sûre d’adhérer complètement à cette théorie, mais la métaphore était judicieuse. Au final, c’était le monde qui comptait. Cet infime globe bleu perdu dans un univers de ténèbres désespérément dépourvu de vie. Si ce monde était vraiment le seul endroit de l’univers qui en abritait, alors la préservation de cet accident biochimique unique devait importer bien plus que celle d’une espèce en particulier. Il y avait eu un temps pour les dinosaures, de même qu’il y avait un temps pour les humains. Et il y aurait forcément autre chose ensuite.

	Dans un sens, c’était très rassurant de voir les choses sous cet angle. La vie continuerait après 2070 – simplement, pas pour les humains.

	Mais avant tout ça, avant que l’humanité ne s’éteigne, une fille du nom de Saleena Vikram allait naître, vivre une vie bien remplie et, avec un peu de chance, être heureuse. Du moins, autant qu’on peut l’être dans un monde à bout de souffle, rongé par la famine et la pollution.

	Sal avala une gorgée de café, observant d’un œil distrait le boulanger qui finissait d’installer son stand, et réalisa que, contrairement aux autres, elle avait une mission, un plan d’action. Liam, Maddy et Rashim pouvaient bien continuer de se creuser les méninges quant à ce qu’ils étaient censés faire. Elle, elle le savait.

	Waldstein a raison. L’Histoire doit suivre la trajectoire prévue, même si le dénouement qu’elle promet nous déplaît. On ne peut pas tricher. Et je ne les laisserai pas faire.





	

	
	
	

CHAPITRE 2

1889, LONDRES

	– De quoi tu te souviens d’avant notre installation ici, à Londres ? demanda Maddy.

	L’unité de soutien pencha la tête en clignant des yeux.

	– Je possède un certain nombre de souvenirs hérités de Bob, donc je me rappelle les expériences qu’il a lui-même vécues. Par exemple, sa mission à Washington en 1956 avec Liam ; sa mission en Angleterre en 1194 avec Liam et Becks, la précédente utilisatrice de mon IA ; sa mission pour retrouver Abraham Lincoln en 2001 ; sa…

	Maddy leva la main pour l’interrompre.

	– Tu es donc au courant de nos activités jusqu’à aujourd’hui, à travers le regard de Bob, c’est bien ça ?

	– Oui, c’est exact.

	– Et qu’en est-il de Becks ? poursuivit Maddy en lançant un regard aux autres, assis tout près et pendus aux lèvres de cette nouvelle version de Becks. Est-ce que tu te rappelles certains événements vécus par elle ?

	– J’ai accès à divers souvenirs enregistrés, répondit l’unité en consultant son disque dur. Je dispose d’images et de fichiers audio générés par elle il y a soixante-cinq millions d’années. D’autres datant de 1194 en Angleterre… ajouta-t-elle avant d’esquisser un demi-sourire. Quand Jean sans Terre, futur roi d’Angleterre, m’a demandé ma main.

	– Très bien, commenta Maddy en hochant la tête.

	Il s’agissait là de souvenirs d’événements vécus par la version initiale de Becks qui avait dû les partager avec Bob et Bob-l’ordinateur, de façon à ce que leurs trois IA différentes puissent bénéficier des mêmes données. Pour cette nouvelle version de l’unité de soutien, cela en faisait des données de deuxième, non, de troisième main.

	Maddy jeta un coup d’œil à Bob, assis près de Liam, sur la méridienne en cuir. Malgré sa carrure intimidante, il semblait aussi docile et loyal qu’un labrador bien dressé. Au-dessus d’eux, une ampoule sphérique énorme, suspendue au milieu d’une cage en fer, baignait la table en chêne et les meubles dépareillés disposés tout autour dans une lumière ambrée faiblarde et vacillante. Maddy pouvait à peine distinguer les yeux de Bob sous la jungle de ses épais sourcils, mais elle savait qu’il observait attentivement l’autre unité de soutien, se tenant prêt à intervenir au moindre signe de comportement suspect.

	– Becks, reprit-elle. Maintenant, je dois te poser une question importante.

	– Très bien, Maddy.

	Maddy prit une profonde inspiration avant de se lancer.

	– Que ressens-tu à l’égard de Liam ?

	Becks fronça les sourcils, l’air perplexe.

	– Peux-tu être plus claire ?

	– Est-ce que tu as des sentiments pour lui ? As-tu la moindre donnée qui puisse être interprétée comme un attachement émotionnel fort envers lui ?

	Becks garda le silence quelques instants, pendant qu’elle consultait son disque dur.

	– Liam O’Connor est l’opérateur de mission. Mon objectif principal est de le protéger contre tout danger, déclara-t-elle en regardant Maddy, puis Sal, assise sur l’accoudoir rembourré d’un fauteuil. Je dois également garantir la protection des autres membres de l’équipe.

	– Te rappelles-tu nous avoir dit que tu aimais Liam ?

	– Je n’ai pas trace de cette déclaration, répondit Becks en secouant la tête d’un air désapprobateur. Et il est peu probable que j’aie pu dire une chose pareille. Je suis capable de feindre un comportement pouvant passer pour de l’amour, mais je ne peux pas en faire directement l’expérience.

	Pendant ce temps, Liam trépignait, et Maddy remarqua qu’il rougissait, visiblement gêné.

	– Oh, ma belle, tu veux dire que c’est fini entre vous ? lança Sal d’un ton faussement compatissant. Tu le largues ?

	Becks tourna la tête vers elle, l’air impassible.

	– Peux-tu définir ce que « larguer »…

	– Sal, s’il te plaît, la coupa Maddy. C’est sérieux, tout ça.

	– C’était pour rire, s’excusa Sal en haussant les épaules.

	Maddy tapota l’épaule de Becks pour récupérer son attention.

	– Bon, j’ai une dernière question à te poser.

	– Pas de problème, Maddy.

	– Est-ce que tu sais qu’une partition de ton disque dur est verrouillée par un mot de passe ?

	– Oui, Maddy. Il existe une zone à laquelle je n’ai pas accès.

	– Et qu’est-ce que tu peux nous dire à ce sujet ?

	– Je peux vous indiquer la taille de cette partition et la quantité exacte de données qui y sont stockées. En revanche, il m’est impossible de vous dire quelles informations s’y trouvent.

	– Est-ce que tu le sais… mais que tu ne peux pas nous le dire ? intervint Rashim.

	– Négatif. Cette version de mon IA n’est pas autorisée à accéder aux données protégées.

	– Ça, on le savait déjà, soupira Maddy avant de s’adresser à Rashim. Il y a quelque temps, j’ai décidé, un peu en catimini je dois l’avouer, d’installer une autre version de son IA sur son disque dur. Maintenant, je commence à regretter d’avoir fait ça… Mais à ce moment-là, il se passait des choses que je pensais devoir garder pour moi-même et il me fallait une IA avec laquelle je puisse travailler de manière… confidentielle.

	Elle jeta un regard coupable à Liam et Sal.

	– Bien entendu, désormais, il n’y a plus de secrets entre nous, reprit-elle. Mais à l’époque, je ne savais vraiment pas ce que je devais faire. Bref, Rashim, tout ça pour dire que le cerveau de Becks contient une partition qu’on ne peut déverrouiller qu’en prononçant trois mots dans un certain ordre.

	– Et j’imagine que tu t’en souviens ?

	– Évidemment, je ne suis pas complètement stupide ! s’exclama Maddy, agacée. À ce moment-là, la partition se déverrouille et sa « conscience » – je ne trouve pas d’autre mot – se branche sur la version de l’IA qui y est installée. C’est précisément cette version de Becks qui sait tout du secret encodé dans ce vieux parchemin.

	– Le Manuscrit Voynich ? Celui dont tu me parlais la semaine dernière ?

	Maddy acquiesça. Elle lui avait tout expliqué de son mieux : comment ils étaient tombés sur ce manuscrit du Moyen Âge contenant un message codé qui lui était adressé en propre, manuscrit qui avait lui-même été copié à partir d’un autre bien plus ancien et universellement connu sous le nom de Saint-Graal. Quand elle avait mentionné ce détail, Rashim en était resté bouche bée. Elle avait alors réalisé que c’était le support idéal pour servir de messagerie à un voyageur temporel. C’était l’évidence même : quoi de mieux qu’un véritable document, jalousement gardé et protégé par des moines fanatiques, les Templiers, et qui datait de près de deux mille ans ? À vrai dire, ça aurait même été bizarre si personne n’avait inséré de message secret dans ce parchemin défraîchi à un moment ou à un autre de l’Histoire.

	Bien sûr, la grande question était de savoir qui avait écrit ce message. Et plus important encore, ce qu’il contenait.

	Maddy avait confié une dernière mission à l’IA « secrète » de Becks : décoder le Manuscrit Voynich – encore une décision qu’elle regrettait depuis, car le message décrypté comportait une instruction empêchant Becks d’en divulguer la teneur.

	Du moins pour le moment.

	– Et donc, poursuivit Maddy, nous devons d’abord nous assurer que la version de l’IA de Becks installée dans cette partition n’est pas complètement partie en vrille, qu’elle est stable, avant de lui demander précisément ce qu’elle a besoin d’entendre, ce qu’il faut qu’on lui dise… pour pouvoir nous révéler le contenu du message.

	– Elle n’avait pas dit qu’elle livrerait le secret quand ce serait la fin ? rappela Liam.

	– Si, mais bon, franchement, « la fin » ? Corrigez-moi si je me trompe, mais ça ne veut strictement rien dire pour aucun d’entre nous. Je crois qu’il est clair qu’elle attend une information ou un événement bien particulier, ou peut-être un autre mot de passe, avant de cracher le morceau.

	Rashim essayait tant bien que mal de raccrocher les wagons de la discussion.

	– Si je comprends bien, elle a décrypté le manuscrit, mais ensuite, quand tu lui as demandé quel était le message, elle…

	– Elle m’a répondu qu’elle me le dirait « quand ce serait la fin », voilà, compléta Maddy en haussant les épaules. Ça nous fait une belle jambe. Je crois qu’il est grand temps qu’on lui arrache la vérité d’une façon ou d’une autre, qu’on sache tout !

	Les autres ne semblaient pas aussi convaincus.

	– Mais oui, tout ! insista-t-elle. Qui nous a envoyé ce message il y a deux mille ans et qu’est-ce qu’il tenait tant à nous apprendre. Je suis persuadée que ça a un rapport avec le fait que Waldstein nous a envoyé des clones tueurs aux trousses.

	– C’est vrai que j’aimerais bien savoir ce qu’on a fait pour l’agacer autant, finit par acquiescer Liam.

	– On devrait peut-être laisser tomber, suggéra Sal, et attendre que…

	– Tu rigoles ? la coupa Maddy. Il faut qu’on arrive à entrer là-dedans, ajouta-t-elle en tapotant la tête de Becks, et qu’on la fasse parler, tu vois ce que je veux dire ? Qu’on la soumette à un interrogatoire en règle…

	– Si l’IA verrouillée dans cette partition est instable, Becks peut devenir extrêmement agressive, les mit en garde Bob.

	– Je sais, je sais. C’est pourquoi nous allons devoir la contenir, l’immobiliser. Et s’il le faut, si elle essaie de s’en prendre à nous, Bob, tu devras la maîtriser physiquement. D’accord ?

	– Affirmatif.

	– Nous parlons de cette pauvre… fille… comme si elle n’était pas là ! s’indigna Rashim avant d’échanger un regard avec Becks. Elle a entendu ce que nous nous apprêtons à faire. Personne ne se demande ce que ça lui fait ? On pourrait peut-être lui poser la question.

	– Rashim, soupira Maddy, tu sais aussi bien que moi que ce n’est qu’une puce de silicium sur pattes, un robot organique. J’ai mieux à faire que de me soucier de ses états d’âme.

	– Elle est dotée d’une IA évolutive, conçue pour se développer au-delà du code source, rétorqua Rashim. Elle est donc plus qu’un simple ensemble de fonctions codées, tout comme Bob. Elle est capable de se forger une opinion. Par conséquent, je crois que tu vas avoir besoin qu’elle coopère, qu’elle donne son accord en convenant qu’il s’agit d’une démarche logique.

	– Tu es sérieux, là ? s’exclama Maddy en levant les yeux au ciel. Bon, OK, si ça peut te rassurer…

	Elle se tourna alors vers Becks.

	– Est-ce que ça te dérangerait beaucoup qu’on t’attache avant d’aller fouiner dans ton cerveau ?

	– Je suis contente d’obéir aux ordres, répondit Becks avec un sourire docile.

	– Voilà, tu vois ? Elle est d’accord.

	– Pour être plus précis, Maddy, insista Rashim, c’est de persuasion et pas de force dont tu vas devoir user si tu veux qu’elle te révèle ce qu’elle sait.

	– Comment ça ?

	– Vos unités de soutien sont équipées de logiciels d’IA très sophistiqués, conçus spécifiquement pour des situations de combat : analyse du niveau de danger, identification des alliés et des ennemis, paramétrage des priorités de mission. Ils n’exécutent pas bêtement de simples boucles de code, ils sont capables de prendre des décisions dont l’autorité dépasse celle de leur programme interne. Liam, tu m’as bien dit qu’un jour, Bob avait redéfini ses paramètres de mission pour te sauver ?

	– Oui, c’est ce qu’il a fait, acquiesça Liam en donnant une tape amicale sur le bras de Bob. Ce balourd au grand cœur a choisi de venir me secourir plutôt que d’attendre de nouvelles instructions de la Base.

	– C’est parce que ces IA sont capables, dans des conditions extrêmes, d’abandonner certains ordres de mission et d’établir de nouvelles priorités, expliqua Rashim avant de se tourner vers Maddy. Comme je le disais, vos unités peuvent se forger leur propre opinion.

	– Autrement dit… commença-t-elle.

	– Oui, confirma Rashim. Il se pourrait bien que tu aies une chance de convaincre Becks de te dire ce qu’elle sait… même si elle doit pour cela désobéir à une instruction qui le lui interdit.



	

	
	
	

CHAPITRE 3

1889, LONDRES

	– OK, lança Maddy, on y va : iPad…

	– Tu plaisantes ? la coupa Rashim avec un sourire moqueur. Ça fait vraiment partie du mot de passe ?

	– Oui… mais tais-toi, d’accord ? Maintenant, il faut que je recommence depuis le début.

	Maddy se pencha au-dessus de Becks, allongée sur le dos, les bras ligotés le long du corps par une corde épaisse. Bob se tenait accroupi près d’elle, prêt à lui bondir dessus si elle esquissait la moindre tentative pour se libérer.

	– Tu es prête, Becks ?

	– Oui, Maddy.

	– Bon, déclara-t-elle avant de prendre une profonde ins­piration, c’est reparti : iPad… homme des cavernes… petit déjeuner…

	Les yeux de Becks se révulsèrent, si bien qu’on n’en voyait plus que le blanc, tandis que ses paupières papillotaient, exactement comme si elle entrait en transe.

	– Bob, tiens-toi prêt à intervenir, dit Liam. Elle a déjà l’air sacrément agitée.

	– Pas de problème.

	– Becks… Tu m’entends ? C’est Maddy.

	Les pupilles grises et froides de Becks réapparurent et se posèrent sur Maddy.

	– Oui, je t’entends. Et je te vois.

	– Parfait, répondit Maddy avant de jeter aux autres un regard inquiet, ne sachant pas comment continuer. Euh… ça va ?

	– Oui, bien.

	– Ça fait un bail qu’on n’a pas discuté, toi et moi.

	– Oui. Mon horloge interne indique que sept mois se sont écoulés depuis notre dernier échange. Est-ce qu’il y a eu des problèmes ?

	– On peut dire ça comme ça, acquiesça Maddy en haussant un sourcil. En tout cas, il s’est passé pas mal de choses entre-temps.

	Becks repéra alors Rashim.

	– Il y a une personne ici dont la présence n’est pas autorisée. Qui est-ce, Maddy ?

	– Oh, c’est normal, ne t’inquiète pas pour lui. Je te le présenterai plus tard, ça peut attendre.

	– Si vous voulez tout savoir, je suis le professeur Rashim Anwar, déclara-t-il en faisant un pas vers Becks pour qu’elle le distingue plus nettement.

	– Bon, apparemment, ça ne pouvait pas attendre, marmonna Maddy avec impatience. Voilà, c’est Rashim. Il fait partie de l’équipe, désormais. Et le gros cube jaune qui trépigne, là-bas dans le coin, c’est son robot, Bouba l’éponge.

	Pendant quelques instants, Becks dévisagea Rashim et Bouba sans rien dire, puis elle hocha la tête.

	– Ravie de faire votre connaissance.

	– Bon, passons aux choses sérieuses, Becks. Peux-tu me dire quelle est la dernière chose dont tu te souviens ?

	– D’après les données dont je dispose, c’était après que tu m’as demandé de te révéler le contenu du manuscrit.

	– Parle-moi de ces données, développe.

	– Tu ne te rappelles pas ? s’étonna Becks en penchant la tête.

	– Réponds-moi, insista Maddy.

	– On vient juste de discuter du passage décrypté du document.

	Maddy hocha la tête. On vient juste d’en discuter. Évidemment, pour Becks, la conversation datait d’il y a quelques secondes – c’était la dernière fois qu’elle s’était adressée à elle avant que la partition ne soit verrouillée par sécurité. Depuis, il semblait à Maddy qu’une vie entière s’était écoulée.

	– Oui oui, je m’en souviens. Becks, peux-tu me rappeler ce que disait le message dans ce document ?

	– Désolée, comme je te l’ai signalé, le message a beau t’être destiné, Maddy, je ne peux pas encore te le révéler.

	– Pas encore ? Tu veux dire pas avant la fin… c’est bien ce que tu as dit ?

	– Affirmatif.

	– Mais la fin de quoi ? De ma vie ? De ce fichu monde ? La fin de quoi ?

	– Tu souhaites savoir ce qu’est la fin, à quelle condition spécifique cela correspond ?

	– Oui !

	– D’après le message, il s’agit du lancement effectif du cycle d’infection d’un virus et de la quasi-extinction de la race humaine. Plus précisément, il s’agit d’un agent pathogène organique baptisé virus de Kosong, en référence à la ville où il est apparu pour la première fois, l’épicentre de l’épidémie. Il sera libéré durant l’année 2070 et causera la mort de 99,9999 % de la population.

	– Tu veux dire que tu ne pourras me dévoiler le message qu’une fois que cela aura bel et bien eu lieu ?

	– C’est exact.

	– Mais c’est dans cent quatre-vingt-un ans !

	– Affirmatif.

	– En fait, ça a déjà eu lieu, déclara Rashim. En tout cas, de mon point de vue.

	– Que voulez-vous dire ? demanda Becks en tournant les yeux vers lui.

	– Je viens de cette époque. Enfin, presque.

	– Laisse-moi lui faire un rapide topo, intervint Maddy avant de s’adresser à Becks. Rashim faisait partie d’un programme gouvernemental top-secret du nom d’Exodus destiné à réécrire le passé. Un petit groupe d’hommes devait se rendre dans la Rome antique, et Rashim était, disons, l’ingénieur en chef. Ils étaient quasiment prêts à partir quand le virus de Kosong est apparu. Ils ont donc dû accélérer le programme et avancer leur départ, ce qui a causé quelques erreurs fort regrettables.

	– Vous avez assisté à la fin ? demanda Becks à Rashim, les yeux toujours rivés sur lui.

	Maddy jeta au savant un regard appuyé qui voulait dire : « Mens-lui ! » La vérité, c’est qu’il était parti plusieurs mois avant.

	Néanmoins, une autre version de Rashim, le Rashim qui avait fui avec le reste du groupe Exodus, avait vu la fin de ses propres yeux : des reportages, des caméras digi-stream abandonnées diffusant des images statiques de villes silencieuses aux rues jonchées de cadavres en déliquescence. Lorsqu’ils l’avaient rencontré dans la Rome antique, alors qu’il n’était plus qu’un vieillard dément qui radotait – la faute à des années passées enfermé dans une cage sur l’ordre de l’empereur Caligula –, le récit décousu qu’il avait fait de ces images horribles les avait glacés d’effroi.

	Le Projet Exodus avait bien modifié le cours de l’Histoire, mais pas de la façon que ses intrépides participants l’avaient voulu ou espéré. Leur tentative de greffer sur l’Empire romain une démocratie occidentale moderne avait lamentablement échoué. Caligula leur avait fait croire qu’ils étaient en sécurité avant de les assassiner et s’était approprié la technologie qu’ils avaient apportée avec eux.

	Pour rétablir le « bon » cours de l’Histoire, Maddy et les autres avaient dû se rendre dans la Rome antique, et c’est là qu’ils étaient tombés sur un Rashim de vingt ans de moins, occupé à déployer des balises de tachyons pour le reste de l’équipe. S’ils ne l’avaient pas emmené avec eux, ce jeune Rashim aurait terminé sa tâche et serait rentré en 2069 pour tout finaliser ; moins d’un an plus tard, il aurait vu la catastrophe de Kosong et il aurait fait partie du groupe s’enfuyant dans la panique pour échapper au virus qui s’approchait. Oui, si Maddy et Liam n’étaient pas intervenus pour l’emmener de force en 2001… il aurait été témoin de « la fin ».

	– Vous avez assisté à la fin ? répéta Becks.

	Rashim se racla la gorge.

	– Oui, je, euh… oui, je l’ai vue.

	– Vas-y ! l’exhorta Maddy. Dis-lui exactement ce que tu as vu.

	Son regard était plus insistant encore, semblant lui dire : « Et tâche d’avoir l’air convaincant ».

	– J’ai vu le virus de Kosong se propager dans le monde entier, j’ai vu cela de mes propres yeux, affirma Rashim avant de se pencher vers Becks. Et il s’est passé précisément ce dont tu parlais : l’humanité a été éradiquée.

	Il lança un coup d’œil à Maddy qui l’encouragea à poursuivre d’un hochement de tête.

	C’est bien… Continue.

	– La dernière vision que j’ai eue avant de partir, c’était celle de villes désertes, partout dans le monde, où ne subsistait plus la moindre trace de vie humaine, reprit-il d’une voix chargée d’une émotion si palpable que Maddy n’aurait su dire s’il était sincère ou s’il jouait la comédie pour Becks. Il ne restait plus des gens que des flaques de liquide organique…

	– Vous prétendez que l’événement désigné sous le nom de « fin » s’est bel et bien produit ? demanda Becks, intriguée.

	– Oh oui, acquiesça-t-il. C’est arrivé pour de bon.

	– J’ai besoin d’une preuve.

	– Quoi, par exemple ?

	– Un mot de passe.

	– C’est pas vrai, encore un mot de passe ? s’exclama Maddy, au comble de la frustration. Bon sang, Becks, c’est une obsession ! S’il y a quelque chose que je dois savoir, qu’est-ce que ça peut bien faire que je l’apprenne maintenant, demain, dans une semaine ou dans un an ?

	– Je ne peux pas te le dire pour le moment.

	Maddy poussa un gémissement étranglé, et Liam leva la main pour lui faire signe de se calmer.

	– On pourrait essayer un autre angle d’approche, suggéra-t-il.

	– Comme quoi ? soupira Maddy. La frapper avec une barre de fer jusqu’à ce qu’elle accepte de parler ?

	Liam l’ignora.

	– Écoute, Becks, si tu ne peux pas nous révéler le contenu du message, peut-être que tu peux nous dire qui l’a envoyé ? Est-ce que c’est quelqu’un de l’agence ? C’est Waldstein ? Ou bien une personne qui travaille…

	– C’est toi, Liam.

	– … avec Waldstein ? continua Liam, qui n’avait pas entendu sa réponse. Ou alors un autre groupe ? Ou peut-être…

	– C’est toi, Liam, répéta-t-elle.

	Liam s’arrêta net et se tourna vers Maddy.

	– Une seconde. Est-ce qu’elle vient de… ?

	– Oui. Elle vient de dire que c’était toi.

	– Moi ?

	– C’est toi qui as envoyé le message caché dans un passage du Saint-Graal, Liam, confirma Becks.

	Liam regarda tout le monde autour de lui avec inquiétude et remarqua que Maddy et Sal le dévisageaient d’un air méfiant.

	– Non… mais, euh, attendez… ça doit être une erreur. Je ne suis jamais allé à… Ça venait d’où, déjà ? Jérusalem ? Je n’ai jamais mis les pieds là-bas, vous le savez bien !

	– Jusqu’à présent, précisa Rashim. Mais apparemment, tu iras un jour. C’est un message de ton futur toi, peut-être un avertissement quant à un événement à venir.

	– Un avertissement ? répéta Liam, soudain ébranlé. Mais… que voulez-vous que je sache de quoi que ce soit ?

	– C’était peut-être Foster ? suggéra Sal. Il devait ressembler trait pour trait à Liam quand il était plus jeune, non ?

	– C’est possible, approuva Maddy d’un air pensif. Ça pourrait être un message qu’il nous a envoyé quand c’était une jeune « unité Liam », quand il se faisait encore appeler Liam.

	– Négatif, fit Becks, toujours allongée sur le dos, en tendant le cou vers Liam. C’est toi qui l’as envoyé et non une autre unité Liam.

	– Euh… Est-ce qu’on pourrait arrêter de parler de moi comme d’une unité, s’il vous plaît ?

	– Hé, j’ai une idée ! s’écria Maddy. Si le message vient de toi, alors peut-être que Becks t’écoutera si tu lui ordonnes d’outrepasser le verrouillage par mot de passe ? Ça vaut le coup d’essayer, vous ne croyez pas ?

	Sal haussa les épaules sans conviction, et Liam se tourna vers Rashim.

	– Pourquoi pas ? fit celui-ci. On ne risque rien.

	– Bon, lâcha Liam avant de s’accroupir près de l’unité de soutien. Becks, dis-nous ce qu’est le message, c’est moi qui te l’ordonne.

	– Négatif. L’autorité de l’expéditeur est supérieure à la tienne.

	– Mais tu viens de dire que c’était moi, l’expéditeur !

	– Correct. C’est bien toi, Liam. Mais c’est toi venant d’un futur plus lointain et ayant accès à des informations privilégiées dont tu ne disposes pas aujourd’hui. C’est un fait que je dois prendre en compte et qui confère à ce Liam une autorité supérieure à la tienne.

	Rashim se mit à réfléchir en caressant sa barbe.

	– Le temps n’est pas strictement linéaire. On peut également le voir de façon circulaire, comme une boucle. Ainsi, il est impossible de dire avec certitude si un point situé sur ce cercle se situe plus loin en avant, comme on pourrait le faire dans le cas d’une ligne droite. Du coup, comment dire qui est vraiment plus avancé dans le temps ?

	– Et même en considérant le temps de manière linéaire, ajouta Maddy, si Liam a envoyé ce message depuis l’époque biblique, alors d’un point de vue formel, c’est lui qui est dans le passé. Et c’est le Liam ici présent qui est, techniquement, plus avancé dans le temps.

	– Le Liam qui a écrit le message est plus vieux, indiqua Becks.

	– Comment tu le sais ?

	– C’est précisé dans le message.

	– Et qu’est-ce qui te prouve que c’est vrai ? demanda Rashim. Peux-tu vérifier ce fait ?

	– Comment peux-tu seulement savoir si c’est vraiment un message de Liam ? renchérit Maddy. Ça pourrait très bien être un imposteur.

	Le regard de Becks, d’ordinaire impassible et déterminé, se mit à vaciller, se braquant successivement sur chaque personne, un peu comme un projecteur dans la cour d’une prison, traquant les détenus qui tentent de s’évader.

	– Je ne sais pas très bien… comment évaluer…

	Dans un geste d’impatience, Liam lui saisit le menton et orienta son visage vers lui.

	– Alors, dis-le-nous, par tous les saints !

	– Je ne… peux pas obtempérer. Je voudrais bien, Liam, mais cela est contraire… contraire…

	– On devrait peut-être en rester là, proposa Sal. Elle n’a pas l’air bien, elle devient bizarre.

	– Doux Jésus ! insista Liam. Becks, dis-nous le message !

	Une grimace d’enfant effrayé, gagné par la panique, déforma son visage de porcelaine.

	– Il semblerait qu’elle soit en train de mobiliser toute sa puissance de traitement, commenta Rashim. Ce n’est peut-être pas une bonne chose, en tout cas pas si ça ne doit pas déboucher sur une décision valide. Elle risque de saturer ses circuits jusqu’à la surcharge.

	– On dirait qu’elle a une attaque, dit Sal. Liam, je crois que tu l’as cassée.

	– Sal a raison. Ce n’est pas bon, tout ça. Bob, empêche-la de se redresser et de faire une bêtise.

	Bob se pencha vers Becks et l’entoura de ses gros bras de gorille, enveloppant ainsi presque entièrement sa frêle silhouette.

	– Maddy, tu devrais la déconnecter de la partition, lui conseilla Rashim. Et tout de suite, avant qu’elle ne provoque des dégâts irréversibles.

	Becks se mit à murmurer faiblement une suite incohérente de mots confus. C’était du charabia. Sa voix d’ordinaire rauque monta rapidement dans les aigus, produisant ce qui ressemblait aux gémissements saccadés d’une petite fille affolée, puis aux cris désespérés d’une sorcière agonisant sur un bûcher.

	– Maintenant ! insista Rashim. Son cerveau va griller !

	– OK ! OK ! cria Maddy. iPad ! Homme des cavernes ! Petit déjeuner !

	En une fraction de seconde, Becks se tut et retrouva son calme. Pendant quelques instants, on n’entendit plus dans le Cachot que l’écho des respirations.

	– Bon, j’avoue que c’était un peu zarbi, finit par dire Maddy avant de s’accroupir près du corps inerte de Becks. Bob, comment va-t-elle ?

	– Becks est en phase de redémarrage, expliqua Bob avec un sourire rassurant. Elle va bien. Je capte de nouveau le signal d’identification habituel de son IA.

	Liam se leva, relâcha son souffle et fit quelques pas en marmonnant.

	– Ouf, fit Maddy, soulagée, en essuyant ses lunettes. La vache, on aurait dit une séance d’exorcisme.

	– Euh, tu ne crois pas si bien dire, intervint Liam.

	Il se tenait devant le bureau et observait l’un des écrans avec attention.

	– Comment ça ?

	– Il y a tout un tas de trucs en train de s’afficher, ici.

	Rashim s’approcha à son tour et étudia le moniteur pendant un petit moment.

	– Je crois qu’elle vient de se délester de plusieurs gigaoctets de données, expliqua-t-il.

	– Oh, bon sang ! s’exclama Maddy en les rejoignant. Qu’est-ce que c’est ? Ça dit quoi ?

	Bob-l’ordinateur faisait défiler sur un écran les données récupérées que Becks avait déversées dans le Cachot. Maddy parcourut rapidement des séquences de lettres et de chiffres qui semblaient n’avoir aucune cohérence.

	– Ce n’est pas encore du langage codé, j’espère ! s’exclama Liam.

	– Hmm, je ne sais pas trop, répondit Rashim. Ça m’a l’air totalement aléatoire. Ce n’est pas du code. Plutôt des données corrompues, je pense.

	– Du vomi numérique ! ajouta Maddy, dont la déception était visible. Pendant un moment, j’ai cru qu’on allait enfin avoir la réponse à tous ces mystères.

	– Rien n’est jamais aussi facile pour nous, tu sais bien, soupira Liam.

	Les données cessèrent de défiler sur l’écran.

	– Bon, je crois que tout y est, cette fois.

	Sal se faufila entre eux pour jeter un coup d’œil.

	– Des données corrompues, voilà tout ce qu’on a, reprit Maddy en secouant la tête. Voilà la grande « révélation » que Becks a fini par nous déballer. Génial.

	– Sauf cette partie, fit remarquer Sal en posant son doigt sur l’écran, au milieu d’un gros bloc de caractères confus.

	Rashim plissa les yeux d’un air dédaigneux.

	– Sal, statistiquement parlant, des lettres aléatoires finissent toujours par composer un mot ici ou là. C’est évidemment très tentant de penser lire quelque chose… De toute façon, je ne distingue rien de lisible.

	Maddy se mit aussi à loucher sur l’écran.

	– y-e-o-d-f-k-l-p-f-a-b-l-e-s ? épela-t-elle en levant un sourcil. Fables ?

	– Non, regarde les lettres suivantes, indiqua Sal en faisant glisser son doigt sur l’écran. Ici !

	… p-f-a-b-l-e-s-m-e-s-s-a-g-e-r-s-d-u-v-e-n-t-s-k-b…

	– Je discerne quatre mots : « les »… « messagers »… « du »… « vent »…

	Rashim haussa les épaules.

	– Ça vous évoque quelque chose de particulier ? demanda-t-il.

	Liam secoua la tête.

	– Non, pas vraiment, reconnut Sal avec une grimace.

	Maddy s’apprêtait à en dire autant. Quatre mots apparaissaient par hasard, la belle affaire. Mais elle marqua un temps d’arrêt. Les messagers du vent. L’expression lui paraissait vaguement familière. Oui, c’est sûr, elle l’avait déjà entendue. Quelque part. Par quelqu’un.

	Et tout à coup, ça lui revint en mémoire.



	

	
	
	

CHAPITRE 4

1992, NICARAGUA

	Adam Lewis essuya son front trempé de sueur. Son sac à dos trop lourd lui brisait l’échine. Il desserra les sangles, le posa par terre et se redressa.

	Le chemin qui montait en zigzag le long de la falaise était étroit, laissant par endroits à peine la place au passage d’un lama, voire d’une chèvre. Il tourna le dos au rocher couvert de plantes grimpantes et contempla la jungle en contrebas, une sorte de tenture ondoyante de velours vert parée de poches de brume matinale évoquant des flaques d’écume sur une plage à marée basse.

	Il plissa les yeux face au soleil levant, encore bas dans le ciel, dont les rayons dessinaient des zones d’ombre et de lumière sur les creux et les bosses du paysage qu’il surplombait. Il distingua un unique filet de fumée qui montait de la jungle depuis une clairière proche du ruban scintillant de la rivière, et repéra les taches orange fluo que formaient les tentes en nylon de leur campement.

	Il sourit, ébloui par cette vue spectaculaire.

	Il lui semblait se trouver face à un paysage extraterrestre. Ça lui rappelait la jungle qui entourait la base de l’Alliance rebelle, sur Yavin IV. Il tenta d’imaginer ce que cela donnerait avec la silhouette fantomatique de l’Étoile noire suspendue au-dessus dans le ciel bleu, telle une épée de Damoclès.

	– Trop cool… murmura-t-il.

	Il attrapa son appareil photo et prit quelques clichés. Selon leur guide, c’était maintenant, au petit matin, le moment idéal pour prendre ce genre de photos, quand la lumière était rasante et que flottaient des traînées de brume gris-bleu.

	Pour Adam, le voyage d’études du professeur Brian s’avérait jusqu’ici une expérience incroyable, qui surpassait largement sa randonnée à Bali ou l’été passé à servir des cocktails sur une plage au bord de la Méditerranée.

	Ce voyage marquait un tournant dans son existence.

	Ils avaient passé plusieurs jours sur un site de fouilles archéologiques à Machu Picchu, où ils avaient exhumé des objets anciens de la boue. Après un vol vers le nord jusqu’au Honduras, ils avaient descendu le Río Coco en pirogue pendant quelques jours, s’arrêtant par deux fois dans des petits villages sur le chemin. Les Indiens s’étaient rassemblés en masse pour accueillir ces visiteurs au visage pâle avec une générosité sans faille. Comme la plupart des touristes occidentaux, Adam s’était senti tel un explorateur stoïque de l’ère victorienne tombant sur une tribu jusqu’alors inconnue – sauf que la plupart de ses membres portaient de vieilles casquettes Nike usées jusqu’à la corde.

	Oui, c’était une expérience à part.

	Ce n’était pas donné, cela dit. Ses parents avaient casqué, mais comme son père le lui avait bien fait comprendre, c’était un prêt, pas un cadeau. C’était le deal. D’une façon ou d’une autre, Adam allait devoir trouver un moyen de les rembourser cette année ou la suivante. Il pensait pouvoir se faire facilement un peu d’argent en écrivant des programmes de base en C++ pour la société de jeux vidéo qui l’avait contacté. Comment elle s’appelait déjà ? Electronic Arts, quelque chose comme ça.

	Il s’assit sur une souche d’arbre desséchée dépassant du sol qui craqua sous son poids.

	Ce voyage d’études était une partie facultative de son cours de paléolinguistique. Son père avait d’ailleurs laissé entendre que ça ressemblait davantage à des « vacances légèrement en rapport avec le programme » qu’à un projet présentant un véritable intérêt pédagogique. Mais ce qui était sûr, c’est que c’était une expérience unique dans une vie, quelque chose qu’il ne pourrait sûrement jamais faire tout seul. De quoi forger le caractère.

	Les crétins imbibés de bière avec lesquels il avait mené des fouilles en Norvège n’y auraient évidemment pas été sensibles. Ils seraient restés perplexes ou auraient bâillé devant les photos qu’il avait prises de Machu Picchu, du Honduras, du Río Coco ou des villages indigènes.

	Adam, mon gars… tu t’es endetté de trois mille balles rien que pour pouvoir shooter des cailloux couverts de mousse ? Va t’acheter une vie, mec !

	Trois mille livres : ça faisait une sacrée somme. Peut-être que ses abrutis de colocs avaient raison, peut-être qu’il aurait mieux fait d’utiliser une partie de cet argent pour un séjour à Ibiza, à prendre des cuites et des coups de soleil, et de garder le reste pour régler les dépenses courantes du trimestre suivant.

	Et puis zut.

	Il secoua la tête et savoura encore la vue splendide qui s’offrait à lui. Non, c’était de l’argent bien employé. Bon, d’accord, les étudiants du professeur Brian n’avaient pas découvert une tribu oubliée, un précieux trésor enfoui ou une variété inédite de champignon tropical, mais ils avaient participé en personne à un chantier de fouilles – et, bien sûr, vu de leurs propres yeux la majesté stupéfiante des montagnes de Cuzco et la beauté fragile de la forêt équatoriale.

	Adam était en train de ranger son appareil photo dans son sac quand il sentit la souche vaciller sous son poids. Il se leva d’un bond. Les racines noueuses sortaient du sol aride, et la souche oscillait dangereusement, faisant dégringoler des blocs de terre le long de la pente abrupte jusque sur le sentier sinueux en contrebas. La souche commença à chanceler vers l’extérieur avec un craquement sinistre, puis, entraînée par son propre poids, elle bascula mollement par-dessus le bord du chemin étroit, traînant ses racines derrière elle.

	Elle roula en rebondissant le long de la pente avant de heurter un affleurement rocheux et d’être projetée dans les airs. Elle termina sa course dans la canopée en contrebas, faisant s’envoler un groupe d’oiseaux effrayés. La forêt tropicale résonna d’un concert momentané de pépiements, sifflements et autres hululements alarmés, avant de retrouver sa douce mélodie habituelle.

	– Oups, murmura Adam.

	Bien joué, gros malin.

	Un peu plus, et il finissait en bas avec la souche.

	Les grosses racines noueuses avaient arraché et emporté avec elles un épais manteau de plantes rampantes qui s’était cons­titué autour d’elles au fil du temps, et Adam se trouvait désormais face à l’entrée d’une grotte qui était, jusque-là, totalement invisible. Il resta un moment bouche bée devant la cavité obscure.

	Euh… Centre de contrôle à Adam : si tu penses à ce que je crois que tu penses… n’y pense même pas !

	– Ne pense pas à quoi ?

	Très drôle. Ne va pas mettre les pieds là-dedans, imbécile ! Il y a des choses qui vivent dans les grottes.

	– Détends-toi. Je vais juste jeter un coup d’œil.

	Adam, je te signale que certaines des erreurs les plus stupides de l’Histoire ont dû commencer par les mots « je vais juste ».

	– Juste un œil.

	Il contourna prudemment la bordure friable du trou apparu dans la falaise, s’avança vers la grotte et dégagea les quelques plantes qui tentaient encore vainement d’en dissimuler l’entrée.

	– Hou hou ! lança-t-il timidement.

	Il entendit l’écho de sa voix résonner à l’intérieur, mais aucun grognement en retour. C’était plutôt encourageant.

	– Tu vois bien que la voie est libre.

	Cette fois, le Centre de contrôle ne trouva rien à redire.

	Adam fit un pas à l’intérieur. La grotte semblait s’élargir à environ un mètre de l’entrée, une sorte de brèche irrégulière formée par le temps, les éléments et l’instabilité géologique. La lumière qui filtrait depuis l’entrée permettait de repousser l’obscurité d’une dizaine de mètres, mais Adam décida tout de même de se munir d’une lampe de poche.

	Il fouilla son sac à dos et mit la main sur un bandeau de sport crasseux sur lequel une mini-torche de porte-clés était fixée avec du ruban adhésif. Il s’en servait lorsqu’il rentrait de la fac à vélo à la nuit tombée : il l’enfilait sur son casque, plaçait la lampe sur sa tempe gauche et s’imaginait alors qu’il ressemblait un peu à un space marine d’Alien 2. Il ajusta le bandeau sur son front boutonneux.

	– Il y a quelqu’un ? cria-t-il en se demandant à quel genre de réponse il s’attendait en disant ça.

	Il alluma la lampe et tourna la tête pour balayer les alentours avec le mince faisceau de lumière, projetant sur les parois rocheuses les ombres mouvantes des contours irréguliers de la grotte, tels des crotales s’enfuyant pour se cacher.

	– Ouah… Ça c’est de la grotte !

	Des stalactites couleur rouille pendaient du plafond comme des dents de requin entre lesquelles des lianes semblaient figurer des lambeaux de chair de phoque rance. Sur le sol de la caverne, il put distinguer des bosses de stalagmites en formation, des creux formés par le ruissellement des eaux et un enchevêtrement de plantes rampantes et de racines desséchées ayant serpenté en vain en quête de nourriture.

	Adam explora l’intérieur de la caverne sur une dizaine de mètres. Elle semblait s’enfoncer plus loin qu’il ne l’avait imaginé au premier abord, mais ses nerfs finirent par avoir raison de sa curiosité. À l’idée de la distance qui le séparait désormais de l’entrée de la grotte derrière lui, il sentit l’inquiétude l’envahir. Il s’était déjà aventuré bien assez loin tout seul et il faisait trop sombre à son goût.

	Une grotte. C’est juste une grotte.

	Adam aurait fait demi-tour pour rebrousser chemin si le faisceau de sa torche ne s’était pas alors posé sur la partie lisse d’une paroi. Au lieu de quoi, ce qu’il découvrit lui coupa le souffle.

	Il se fraya prudemment un chemin vers le fond de la grotte, s’approcha de la paroi et tendit la main pour toucher la roche froide et humide ou, plus précisément, pour effleurer les légères traces de boue écaillée – un péché capital pour tout archéologue digne de ce nom.

	– Oh, la vache, murmura-t-il en étudiant les symboles peints sur le mur.



	

	
	
	

CHAPITRE 5

1994, NORWICH

	– Il risque d’être un peu, euh, comment tu dis déjà ?… Flippé, c’est ça ? dit Liam. Que tu reviennes le voir comme ça, complètement à l’improviste.

	– Oui, c’est sûr, répondit Maddy.

	Elle avait déjà rendu visite à Adam Lewis une fois par le passé. Il lui semblait que cela faisait une éternité. Accompagnée de Becks, elle était venue frapper à la porte de sa chambre, dans le meublé qu’il partageait avec d’autres étudiants, et lui demander comment il avait réussi à décoder un passage du Manuscrit Voynich – celui-là même qui contenait le mot Pandore.

	Tout ce mystère avait commencé avec une minuscule onde temporelle survenue en 2001, la plus infime des ondes que Sal ait jamais détectées. Mais Bob-l’ordinateur les avait alors informés de l’existence soudaine d’un petit article publié dans un journal britannique nommé The Sun. Il y était indiqué, dans le style lourdaud propre à ce quotidien, qu’un certain Adam Lewis (« Ce geek, qui ressemble plus aux grincheux qui défendent les droits des animaux qu’à un petit soldat de Microsoft ») avait réussi, à lui tout seul, à extraire une phrase cohérente du charabia obscur composant le mythique Manuscrit Voynich.

	Bon, il n’était pas vraiment « mythique » aux yeux du grand public. Maddy imaginait bien que c’était la première et la dernière fois que les lecteurs du Sun entendaient parler du document médiéval. Mais pour les cryptologues, hackeurs et autres casseurs de codes amateurs, c’était la référence suprême, le texte que chacun rêvait d’être le premier à déchiffrer.

	Maddy et Becks étaient donc remontées en 1994, un peu avant la publication de l’histoire dans le journal national, et s’étaient retrouvées face à un jeune homme anxieux, à deux doigts de craquer. Une véritable boule de nerfs.

	Oui, c’est vrai, il avait décodé un passage qui disait : « Pandore est le mot. Il conduit à la vérité. Ami voyageur, il est temps de venir le chercher. » Et c’est ce passage qu’il avait rendu public, non sans enthousiasme, via une lettre adressée au New Scientist. Ce qu’il n’avait pas révélé, c’étaient les quelques phrases qui précédaient…

	« Vous devez publier la dernière partie du message, Adam Lewis, et je vous promets que quelqu’un viendra et vous expliquera tout. Quand cette personne viendra, il est important que vous lui disiez ceci : “Cherchez Cabot à Kirklees en 1194.” Ne révélez à personne d’autre le reste de ce message. Et maintenant, en voici la dernière partie. Pandore est le mot… »

	Et c’étaient justement ces phrases qui l’avaient mis dans cet état. Le fait que son nom soit mentionné dans un document datant du Moyen Âge lui avait complètement retourné le cerveau. Il avait fini par se retrancher dans sa chambre crasseuse d’où il jetait des coups d’œil furtifs à travers les rideaux, craignant que quelqu’un, quelque part, ne soit en route pour venir le voir.

	Ce qui était le cas. Sauf qu’au lieu d’hommes en uniformes noirs portant des lunettes de soleil, de cyborgs tueurs venus du futur ou de quoi que ce soit d’autre que ses délires paranoïaques avaient pu lui inspirer, c’est Maddy et Becks que le jeune homme avait vues débarquer, pour lui demander poliment comment il avait réussi là où le reste du monde, y compris plusieurs systèmes informatiques de décryptage ultra-perfectionnés, avait échoué. Et surtout, avait-il décodé davantage que ce qui avait été rendu public ?

	Maddy était parvenue à lui arracher la vérité en l’amadouant. Elle lui avait expliqué calmement qu’elle n’était pas venue pour le tuer, ni pour l’emmener et l’emprisonner, qu’elle n’était pas une hallucination déclenchée par la panique, ni une manifestation de son subconscient, pas plus qu’une illusion engendrée par son cerveau au bord de la crise de nerfs. Finalement, elle avait su le rassurer, gagner sa confiance, et il lui avait révélé le passage entier.

	Ce soir de 1994, elle l’avait quitté en lui promettant qu’elle reviendrait un jour et lui expliquerait tout. Bien entendu, Maddy se doutait qu’elle ne tiendrait pas cet engagement. Pour une raison ou une autre, Adam Lewis s’était ponctuellement retrouvé mêlé aux affaires de l’agence. C’était juste un malheureux innocent impliqué dans une série d’événements visant à garantir qu’un message datant des temps bibliques parvienne à son destinataire en 2001. Il avait rempli son rôle – de messager, somme toute – et il n’avait pas à savoir quoi que ce soit au sujet de la petite agence de Waldstein et de son but.

	– Bon, alors rappelle-moi pourquoi on implique de nouveau ce pauvre gars dans nos affaires, demanda Liam. Et utilise des mots simples, s’il te plaît.

	Il était de bonne heure, et ils marchaient tous les deux dans Earlham Road. Leurs pas résonnaient sur le trottoir rendu glissant par la pluie, et ils entendaient derrière eux le grognement hargneux de la circulation matinale – des employés de bureau mal réveillés roulant pare-chocs contre pare-chocs, en route pour une nouvelle journée monotone à surveiller l’heure. C’était un mardi matin ordinaire dans la ville non moins ordinaire de Norwich.

	– Il a d’abord été impliqué, Liam, parce qu’il est la seule personne au monde à avoir reconnu des symboles issus d’une langue morte très ancienne… inca, maya ou aztèque, je ne sais plus. Mais ce dont je me souviens, c’est qu’il m’a dit que c’était une langue unique, seulement utilisée par cette tribu lointaine, et que la seule trace qui en subsistait était les peintures qu’il avait découvertes dans une grotte, en Amérique du Sud.

	Liam acquiesça :

	– Je vois…

	– Non, je ne crois pas, répliqua Maddy en éclatant de rire. Tu dis ça à chaque fois que tu ne comprends pas quelque chose et que tu ne veux pas l’admettre.

	– Quoi ? Mais non, pas du tout.

	– Oh que si ! Je te connais par cœur, Liam O’Connor.

	– Bon, d’accord, j’avoue, concéda-t-il avec un haussement d’épaules. Je ne suis pas encore certain d’avoir bien compris ce qu’on fait ici.

	– La langue dont Adam a découvert la trace est constituée de symboles uniques, des sortes de pictogrammes qui ne sont jamais réapparus où que ce soit dans toute l’Histoire de l’humanité, sauf…

	– … dans le Manuscrit Voynich, compléta Liam.

	– Exactement. Et seulement dans un passage précis du texte. Seuls deux de ces symboles y figurent et font office de repères d’encodage. Autrement dit, ils signalent le début et la fin d’une section. Et ils étaient expressément destinés à attirer l’attention d’Adam.

	Maddy s’interrompit pour vérifier le numéro de la maison mitoyenne sur leur gauche. Ils étaient presque arrivés.

	– Ce qui signifie qu’il ne pouvait y avoir qu’une seule personne capable de décrypter ce fameux passage, reprit-elle.

	– Et le reste du texte ? Tu crois qu’il contient d’autres trucs ?

	– Non, les repères servaient simplement à indiquer à Adam le passage important. Le reste du Manuscrit Voynich pourrait tout aussi bien être un livre de recettes de cuisine, peu importe.

	Liam tapota sa tempe de l’index.

	– On dirait bien que quelqu’un s’est montré très ingénieux.

	– Oui, en effet. Peut-être… toi ? Un Liam plus âgé… et plus malin, on dirait.

	Ou sinon, quelqu’un qui nous connaît très bien.

	– Et donc, poursuivit Liam, quel est le rapport avec ce nom, là, les Messagers du vent ?

	– Ben, à ton avis ? C’est le nom de la tribu, tiens ! Du moins celui qu’Adam a choisi de lui donner.

	D’un mouvement de tête, elle désigna la porte devant laquelle ils se trouvaient, au numéro 97. C’était dans cette maison que Becks et elle s’étaient rendues plusieurs mois auparavant – bien que du point de vue d’Adam, elles étaient passées la veille. Au-dessus de la porte, elle pouvait distinguer les rideaux poussiéreux accrochés à la petite fenêtre de sa chambre. Elle s’imagina apercevoir un visage livide juste derrière, s’esquivant aussitôt.

	– C’est un coup de poker, Liam. Mais je suis certaine que si Becks a lâché cette expression, c’est qu’il y a une raison. Je crois qu’elle veut nous aider à connaître la vérité, mais qu’elle n’est pas en mesure de forcer le verrouillage. Donc elle nous a donné ça.

	– Un indice.

	– Le début d’une piste, acquiesça Maddy en appuyant sur la sonnette. Qui sait, peut-être que la réponse se trouve dans la grotte d’Adam ? Peut-être qu’il y a d’autres choses écrites sur ces murs ? Peut-être que la grotte elle-même est une sorte de document de ralliement ?

	– Ça, ça serait quelque chose ! s’enthousiasma Liam.

	– En tout cas, c’est tout ce qu’on a. Et si ça n’aboutit pas… je lâche l’affaire.

	– Tu sais, on est peut-être en train de chasser des chimères, Maddy… Ne te fais pas trop d’illusions.

	– Peut-être, mais on n’a pas d’autre piste, rappela-t-elle en sonnant de nouveau. Et puis, toi aussi, tu veux connaître le contenu du message, pas vrai ?

	– Évidemment.

	– Je continue de penser que c’est peut-être la réponse à toutes nos questions. Si ça se trouve, ça nous permettrait de comprendre pourquoi on a été fabriqués, pourquoi on nous a chargés de préserver un cours du temps où l’être humain est voué à sa perte en 2070, pourquoi…

	La porte s’ouvrit brusquement, et un jeune homme ébouriffé les dévisagea d’un œil vaseux.

	– Ouais ?

	– On vient voir Adam Lewis.

	– Attends, commença-t-il en plissant les yeux. C’est toi qu’es passée hier soir, non ?

	Maddy fut étonnée qu’il la reconnaisse. Lui et l’autre colocataire d’Adam étaient passablement éméchés lors de sa venue. Elle acquiesça d’un hochement de tête, et le jeune homme étira le cou au-dehors pour observer les alentours, l’air méfiant.

	– Elle est où, la fille qui t’accompagnait ? La psychopathe ?

	Maddy se souvint qu’il avait tenté sa chance avec Becks. Grosse erreur.

	– T’inquiète, elle a cours ce matin. Il n’y a que moi et mon ami.

	– Salut, glissa Liam en lui faisant signe de la main.

	– Bon, il est là, Adam ? insista Maddy.

	– Ouais, bien sûr… Ce taré ne sort jamais de sa chambre.

	– On peut entrer ?

	Le jeune homme haussa les épaules, ce que Maddy interpréta comme un « oui ». Il tourna les talons, pieds nus sur le plancher.

	– À l’étage, deuxième porte à droite, lança-t-il par-dessus son épaule, avant d’entrer dans sa chambre en claquant la porte derrière lui.



	

	
	
	

CHAPITRE 6

1994, NORWICH

	– Adam ?

	Maddy s’apprêtait à frapper une nouvelle fois quand elle entendit le cliquetis d’une clé tournant dans la serrure de l’autre côté. La porte s’entrouvrit en grinçant, et un visage pâle apparut dans l’entrebâillement.

	Aussitôt, Maddy sentit son cœur s’emballer. Elle le revoyait enfin, après tout ce temps. Elle avait quasiment oublié les traits de son visage, ayant presque réussi à se persuader que cette espèce d’étincelle entre eux n’était que le fruit de son imagination. Et voilà qu’il se tenait face à elle, les yeux ronds, bouche bée, tel un animal pris dans les phares d’un camion sur le point de se faire écraser.

	Elle fut complètement prise de court par le martèlement de son cœur dans sa poitrine. Pas une seconde il ne lui était venu à l’idée qu’il pouvait y avoir autre chose dans cette nouvelle visite que la seule volonté de suivre le plus ténu des indices. Elle scruta le jeune homme nerveux qu’elle avait l’impression d’avoir rencontré dans une autre vie : des dreadlocks en bataille d’un roux qu’il préférait qualifier d’« auburn », un semblant de barbichette sur le menton, une peau d’une pâleur spectrale parsemée d’acné et de taches de rousseur et, sous un front plissé, de grands yeux verts intelligents, rougis et gonflés par l’angoisse et le manque de sommeil.

	Elle avait revu ce même jeune homme sept années plus tard, en 2001, quand il avait réussi à retrouver leur trace à New York. Il était alors très différent et affichait une apparence soignée. Il se dégageait de lui une assurance insolente. C’était un brillant consultant en sécurité informatique de Manhattan qui faisait fortune en concevant des systèmes de cryptage pour des clients de Wall Street, un jeune cadre de l’e-business, un self-made-man arrogant qui menait grand train dans la Big Apple. Pourtant, Maddy avait deviné que derrière cette apparente confiance se cachait un homme effrayé qui cherchait encore désespérément à comprendre l’impossible : comment quelqu’un vivant au Moyen Âge pouvait connaître son nom.

	– C’est… c’est vous… murmura Adam.

	– Oui, c’est encore moi, répondit Maddy en souriant.

	– Je sais que… que vous et votre amie venez du futur… ajouta-t-il, le souffle court.

	– On peut entrer ?

	Il hocha la tête d’un air absent, ouvrit la porte pour les laisser passer, puis la referma à clé derrière eux, tandis qu’ils découvraient la pagaille sordide qui régnait dans sa chambre.

	– Je vous présente Liam, dit Maddy.

	– Bonjour, monsieur Lewis, lança Liam en lui tendant la main. Nous nous sommes déjà rencontrés, pour sûr.

	Adam le dévisagea d’un air circonspect.

	– Ou plutôt devrais-je dire : nous nous serons déjà rencontrés, se corrigea Liam.

	Adam se tourna vers Maddy et secoua la tête, comme s’il essayait de remettre de l’ordre dans ses idées.

	– Je… je croyais que je perdais les pédales, que tout ça n’était qu’un rêve… Une hallucination.

	– Non, non, tout cela est bien réel. Je vous ai bien rendu visite hier soir et je peux vous garantir que vous n’êtes pas devenu fou.

	Les lèvres minces du jeune homme esquissèrent un sourire qui s’évanouit aussitôt.

	– La seule chose qui me permettait de le croire, voyez-vous, c’est cette… cette preuve que vous avez laissée…

	Il pivota sur ses talons, traversa la pièce jonchée de vêtements en train de moisir et se dirigea vers un bureau couvert de notes et de boules de papier froissé.

	– J’ai dû mettre ça… quelque part… par là…

	Maddy et Liam scrutèrent la chambre faiblement éclairée dont les murs étaient presque entièrement recouverts de feuilles de papier punaisées sur des panneaux de liège, formant une mosaïque confuse de symboles anciens et de langues mortes. C’était là l’antre d’un esprit obsédé, perturbé, qui tournait perpétuellement en boucle sans pouvoir s’arrêter.

	Adam poussa un cri de jubilation presque hystérique lorsqu’il trouva ce qu’il cherchait. Il ramassa quelque chose sur son bureau et vint l’agiter devant Maddy, si près de son visage qu’elle ne put distinguer de quoi il s’agissait. Elle saisit fermement sa main, l’éloigna de quelques centimètres et y repéra un petit morceau de papier coloré sur lequel figuraient des caractères imprimés. Et soudain, elle se rappela ce jour de 2001 où un Adam Lewis plus âgé et plus sûr de lui était venu frapper au rideau métallique de l’arche, à Brooklyn, et avait exhibé ce même petit bout de papier.

	– C’est un ticket, lâcha-t-il d’un ton plus animé. Un ticket d’entrée… dans une boîte ou dans un bar, c’est ça ? 51e Rue Ouest.

	– Oui, en effet.

	– Et la date… la date ! exulta-t-il. Regardez !

	– Oui, je sais. Le 9 septembre 2001.

	Adam déglutit avec difficulté. Il avait la bouche sèche.

	– Alors c’est vrai, n’est-ce pas ? Tout est vrai ? Mon nom qui apparaît dans un document vieux de près de mille ans ? Vous qui… qui venez du futur ? Ce ticket ? Mince, tout est bien réel ? Je ne suis pas en plein délire psychotique ?

	Maddy adressa à Adam un sourire amical et posa une main apaisante sur son bras qui tremblait.

	– Tout est réel, Adam. Tout. Vous, moi, Liam ici présent, la fille qui était avec moi hier soir… Nous sommes tous impliqués dans cette histoire, quelle qu’elle puisse être.

	Pendant un instant, le visage d’Adam s’éclaira de nouveau d’un sourire, et Maddy s’en trouva tout émue. C’était le même sourire enfantin que Liam faisait de temps en temps, quand il entrevoyait une perspective excitante ou qu’une idée folle germait dans son esprit.

	– C’est la réalité, murmura-t-il. Je… je commençais à croire que même ce ticket était une illusion, ajouta-t-il avant d’éclater d’un rire nerveux. À vrai dire, je ne sais pas trop si ça me soulage ou… ou si ça me fiche une trouille d’enfer.

	– Il se trame quelque chose, Adam, expliqua Maddy. Il se passe des choses ou bien des choses se sont passées il y a longtemps. Et c’est aussi mystérieux pour nous que ça l’est pour vous.

	Elle jeta un regard à Liam qui lui adressa un hochement de tête. Ils s’étaient mis d’accord précédemment : Adam pouvait être mis au courant de tout, s’il le fallait. Ils s’occuperaient des conséquences plus tard.

	– Oui, reprit Maddy, nous sommes bel et bien des voyageurs temporels. C’est une technologie qui sera mise au point dans quelques dizaines d’années. Et c’est à partir de là que les ennuis commenceront.

	– Nous avons été recrutés par une agence pour faire en sorte que tout reste dans l’ordre, intervint Liam. Pour empêcher que des petits malins équipés de machines de déplacement spatiotemporel ne mettent la pagaille et modifient le cours de l’Histoire.

	Adam fronça les sourcils.

	– Vous voulez dire que vous êtes… disons une sorte de police temporelle ?

	– Ouais, un truc dans le genre, acquiesça Maddy. On est…

	Elle fit la moue pendant qu’elle réfléchissait, puis consulta sa montre.

	– Bon, il y aurait beaucoup de choses à dire, mais pour le moment, ça peut attendre.

	– En fait, reprit Liam, si on est là, c’est à cause d’une chose que vous avez dite à Maddy hier soir.

	– Quoi ?

	– Vous nous avez expliqué, à Becks et à moi…

	– Becks ? C’est l’autre fille, c’est ça ? Elle avait l’air vraiment… sur le qui-vive. Elle a failli me casser les doigts.

	– Ah ça, c’est tout à fait son genre, commenta Liam.

	– Oui, bon, on s’égare, fit Maddy. Je disais donc : Adam, vous nous avez expliqué que vous aviez réussi à décrypter le code grâce à d’étranges inscriptions, incas ou préaztèques, je ne sais plus, que vous aviez découvertes, c’est bien ça ?

	– C’est exact, acquiesça-t-il en désignant les feuilles tapissant les murs de sa chambre. Comme celles-là. Bien qu’elles ne soient pas vraiment d’origine préaztèque. En vérité, s’il fallait établir un rapprochement, ce serait plutôt avec la langue maya. En même temps, la tribu n’était pas maya à proprement parler, mais plus vraisemblablement une branche de…

	– Cette tribu, le coupa soudainement Maddy. Comment avez-vous dit qu’elle s’appelait, déjà ?

	– Eh bien, elle n’avait pas de nom, alors je lui en ai donné un : les Messagers du vent. C’est joli, non ?

	– Tu vois ? lança Maddy à Liam.

	– Qui étaient-ils ? demanda celui-ci. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire sur eux ?

	Adam secoua la tête.

	– Pas grand-chose. Le professeur Brian cherchait la trace d’une tribu évoquée par des rumeurs. C’était sa marotte, son hobby, son obsession. Il voulait découvrir cette tribu oubliée et se faire un nom en l’étudiant. Apparemment, lors de la colonisation espagnole, un conquistador serait tombé sur une tribu dans la jungle du Nicaragua. Évidemment, à l’époque, il ne s’appelait pas encore comme ça. Je crois qu’il faisait alors partie de ce qu’on désignait par Tierra Firme. Enfin bref, cet explorateur prétendit qu’il avait découvert une ville entièrement faite d’or dont les habitants avaient des pouvoirs magiques et qu’il n’avait jamais rencontré de tribu aussi évoluée. C’est le mythe classique des cités d’or ou de l’Eldorado. J’avoue que ça fait très Indiana Jones, tout ça, conclut Adam en riant.

	– Et cette tribu, c’était celle des Messagers du vent ?

	– Je ne sais pas si c’est la même qui est à l’origine des symboles sur les parois de la grotte. C’est possible.

	– Et donc ? le pressa Maddy. Votre professeur, il l’a retrouvée, cette tribu ?

	– Non. Mais je suis tombé sur cette grotte avec les inscriptions. Et puis voilà, c’est tout. Mais en soi, c’est déjà une découverte de taille. Contrairement aux pictogrammes habituels qui illustrent chacun une idée distincte, je pense que les symboles révèlent ici la structure d’une langue écrite, une langue à part entière, avec des verbes, des noms, des adjectifs. Attendez, je vais vous montrer…

	Il se tourna vers son bureau et fureta dans la montagne de papiers. Il en extirpa plusieurs photos qu’il avait prises des peintures et les tendit à Maddy.

	– Les écritures sur la roche couvraient, en surface, l’équivalent de trois feuilles A4. Elles étaient composées de petits caractères et divisées en sections, exactement comme des paragraphes. Et là, vous voyez ? Chaque « paragraphe » commence et finit avec ce même symbole très spécifique, un peu comme des guillemets.

	Maddy observa attentivement ledit symbole : une spirale suivie d’une ligne ondulée.
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	C’était exactement le même, reconnaissable entre mille, que ceux qui apparaissaient dans le Manuscrit Voynich. Maddy comprenait maintenant pourquoi ils avaient sauté aux yeux d’Adam quand il avait décidé de s’attaquer au décryptage du manuscrit. C’étaient des balises visant à capter l’attention d’une personne en particulier, un peu comme celles mises en place par Rashim dans la Rome antique, qui émettaient leurs signaux de tachyons à travers le temps en direction de son équipe.

	– Le Manuscrit Voynich contient un message qui nous était spécifiquement destiné, reprit Maddy en lui rendant les photos. Mais vous ne savez pas encore le meilleur, je sens que ça va vous plaire… Figurez-vous que ce passage du manuscrit a été transcrit à partir d’un document bien plus ancien, un document qui a mille ans de plus !

	– Deux mille ans ? lâcha Adam avec un petit rire nerveux. L’époque de Jésus ? Oh non… Vous n’allez quand même pas me dire que c’est le truc auquel je pense ? Hein ?

	– Ça dépend, dit Liam. Vous pensez à quoi ?

	Adam haussa les épaules d’un air gêné, comme s’il regrettait déjà ce qu’il s’apprêtait à dire.

	– Eh bien, euh, est-ce que ça pourrait être les manuscrits de la mer Morte, ou quelque chose d’autre en rapport avec la Bible ?

	– En fait, il s’agit du Saint-Graal.

	Adam ouvrit des yeux comme des soucoupes et resta sans voix.

	– On n’a pas réussi à décrypter le message, je vous expliquerai pourquoi plus tard, reprit Maddy. Mais on pense que la solution pourrait être liée à cette tribu oubliée dont vous nous avez parlé, peut-être même à cette grotte, à ce qui figure sur ses parois, je ne sais pas. C’est pour ça qu’on est revenus vous voir, Adam : il faudrait qu’on sache où elle est.

	– Vous voulez aller là-bas ?

	– Il le faut, acquiesça-t-elle. Peut-être même… qu’on devra remonter le temps et essayer de parler avec les Messagers du vent… si c’est possible.

	Adam hocha lentement la tête en caressant son menton, l’air pensif. La notion de voyage spatiotemporel, la présence de messages cachés dans le Saint-Graal, le fait que des gens du Moyen Âge ou de l’Antiquité connaissent son identité… Tout cela paraissait fou et impossible, et pourtant il y avait une certaine cohérence entre ces éléments, un peu comme un puzzle auquel il ne manquerait que quelques pièces pour être terminé.

	Maddy fut surprise du sang-froid avec lequel il prenait les choses. Ses tremblements avaient disparu, de même que ses tics nerveux et le tressautement de ses paupières. On aurait dit qu’il s’était plongé dans un état de méditation avancé et qu’il analysait calmement la situation. Elle était vraiment impressionnée… jusqu’à ce qu’il se plie soudainement en deux, les mains en appui sur ses genoux fléchis et la respiration haletante.

	– Deux secondes… J’ai… j’ai la tête qui tourne, balbutia-t-il, les yeux vitreux. Il faut juste que… que je respire…

	Puis il bascula sur le côté et s’affala sur son lit défait.

	– Je crois qu’il est tombé dans les pommes, déclara Liam.

	– Ça faisait beaucoup avec tout ce qu’on lui a dit, reconnut Maddy en s’agenouillant près d’Adam.

	– On l’emmène à Londres ?

	– Oui, s’il est d’accord. Qu’est-ce que tu en penses ?

	– Bah, pourquoi pas ? Plus on est de fous, hein…

	– Très bien, acquiesça-t-elle. Bon, il faut qu’il revienne à lui. Tiens, passe-moi la bouteille de Pepsi, là-bas. On va l’asperger avec ça.



	

	
	
	

CHAPITRE 7

1994, NORWICH

	– Tu es prêt ? demanda Maddy à Adam qui avait proposé un peu plus tôt qu’ils se tutoient.

	Il avait l’air encore plus blafard à la lumière du jour, si bien que ses dreadlocks emmêlés et son bouc « auburn » paraissaient presque bruns sur sa peau livide.

	– Pas vraiment. Cette histoire de portail, là…

	– Il n’y a rien à craindre, Adam.

	– Cela dit, soyons honnêtes, c’est plutôt étrange, l’informa Liam. Je te conseille de garder les yeux fermés.

	– Les yeux fermés ? Pourquoi ?

	Maddy consulta sa montre. Le portail n’allait pas tarder à s’ouvrir.

	– On traverse un espace sans dimensions, expliqua-t-elle. Ça ressemble à un brouillard blanc et c’est vrai que ça peut paraître assez bizarre à regarder. En tout cas, moi, je préfère y aller en fermant les yeux.

	– Et en plus, on a l’impression de tomber, ajouta Liam. Mais avec le temps, on finit par s’y habituer, pour sûr.

	Maddy inspecta une nouvelle fois la ruelle où ils se trouvaient. C’était un passage étroit entre une librairie universitaire et un café, dont le sol était parsemé de cartons aplatis, d’emballages plastique et de mégots de cigarettes. L’endroit était désert. Un groupe d’étudiants apparut brièvement tout au bout, dans la rue passante que desservait la ruelle. Pendant quelques instants, l’écho de leurs voix entremêlées leur parvint avant de s’évanouir.

	– Alors je vais vraiment remonter à l’époque victorienne ? demanda Adam. Pour de vrai ?

	– Eh ouais, acquiesça Liam avec un sourire. Et une fois qu’on sera là-bas, il faudra qu’on t’habille autrement pour que tu te fondes dans le décor. Mais je ne sais pas ce qu’on va pouvoir faire avec tes cheveux… On dirait que tu as un poulpe sur la tête !

	– On n’aura qu’à lui coller une casquette de docker, suggéra Maddy.

	Elle repensa à son tout premier voyage temporel, quand elle s’était rendue à San Francisco, en 1906. Elle se rappela le plaisir d’enfiler des vêtements d’époque, l’exaltation à l’idée de se promener dans l’Histoire, les bruits, les odeurs…

	– Tu vas voir, Adam, tu vas adorer. Dans un sens, c’est un peu comme si on pénétrait dans un monde virtuel.

	– Comme dans le holodeck de l’Enterprise ?

	– Oui, c’est ça. Sauf que là tout est vrai, évidemment. Ce n’est pas une simulation. La première fois, c’est vraiment une expérience à part. Mais tu n’as rien à craindre, ajouta-t-elle en lui pressant doucement le bras.

	– Adam, tu as pris toutes tes affaires ? demanda Liam.

	– Oui, oui, c’est bon.

	Il avait rempli son sac à dos de carnets et de photos, y avait glissé son énorme ordinateur portable de 1994 et quelques accessoires pratiques pour leur excursion dans la jungle, mais surtout, il avait emporté les notes dont il avait besoin pour pouvoir les conduire à la falaise – donc à la grotte.

	– Le portail devrait apparaître d’un instant à l’autre, indiqua Maddy en surveillant l’heure.

	– C’est super excitant, lâcha Adam avec nervosité. Enfin, si je ne suis pas en train de rêver ou de perdre la boule.

	– J’aime bien ce gars, dit Liam, le sourire aux lèvres. Il est marrant.

	À leurs pieds, un morceau de papier bulle se mit soudain à glisser sur le sol en tourbillonnant et, quelques instants plus tard, ils sentirent sur leur visage un léger souffle d’air et durent cligner des yeux à cause de la poussière.

	– C’est parti, mon kiki ! s’exclama Liam. Youpi, on rentre au bercail !

	Devant eux apparut une sphère de réalité liquide, flottant au-dessus du sol et tournoyant en spirales indistinctes, comme quand on verse du lait dans un café noir.

	– Oh, la vache ! murmura Adam. C’est dingue, on se croirait dans Terminator.

	– Oui, je sais, répondit Maddy d’un ton impatient. Bon, il te suffit d’entrer là-dedans, Adam. Tu ressentiras aussitôt la sensation de chute dont parlait Liam, comme si tu tombais à travers la terre. Pas de panique, c’est tout à fait normal. OK ?

	– Oui, acquiesça-t-il promptement. Pas de panique. C’est normal. OK.

	– Je passe devant, annonça Liam en posant un pied dans la sphère qui ondoyait. On se retrouve en 1889.

	Il entra entièrement dans le portail et, aussitôt, son corps s’étira comme du plastique fondu avant de fusionner avec les spirales virevoltantes.

	– Bon sang, c’est complètement dément !

	– Ne t’inquiète pas, Adam, lui dit Maddy. On a tous fait ça des dizaines de fois. C’est bizarre, c’est vrai, mais absolument sans danger. Tout ira bien.

	– Sans danger, répéta-t-il en hochant la tête. D’accord. Sans danger.

	– Allez, à ton tour. Je te suis.

	Sans danger, sans danger, sans danger…

	Il prit une profonde inspiration.

	– OK.

	Il leva un pied et l’introduisit prudemment dans la sphère, comme s’il testait la température d’un bain chaud. Le bout de sa basket usée commença à s’étirer en s’incurvant, puis de plus en plus, tel un spaghetti, avant de se fondre dans le flux tourbillonnant des spirales.

	– Oh, bon sang, je ne peux pas !

	Il retira vivement son pied, s’attendant à ce qu’il pendouille désormais comme une saucisse. Bien évidemment, il n’en était rien : son pied et sa cheville avaient retrouvé leur aspect normal.

	– Le mieux, c’est que tu entres dans le portail d’un seul coup, lui conseilla Maddy. Imagine que c’est une piscine et plonge.

	– Je plonge. OK.

	Il posa de nouveau un pied dans le portail, mais, cette fois, il continua d’avancer le reste de son corps. Son centre de gravité se déplaça lentement, l’obligeant finalement à pénétrer plus avant dans la sphère, et il bascula à l’intérieur. Lorsque sa tête fusionna avec le bord de la sphère, il se retrouva face à un brouillard blanc uniforme et ressentit une étrange sensation de chute.

	– Nooooon ! ! !

	Son cri, étouffé par la brume qui l’entourait, emplit le silence et parut monter dans les aigus jusqu’à ressembler au bourdonnement strident d’un moustique.

	La chute lui sembla durer plusieurs minutes – mais sans doute n’étaient-ce que des secondes car il n’eut pas besoin de reprendre son souffle entre le cri d’effroi qu’il venait de pousser et le grognement qu’il laissa échapper lorsque ses pieds heurtèrent subitement une surface dure.

	Le brouillard blanc avait disparu, et Adam découvrit une sorte de sous-sol lugubre, éclairé par la lueur ambrée vacillante que diffusait une grosse ampoule enfermée dans une cage et pendue à un épais câble électrique. Il promena le regard autour de lui : un plafond bas en briques ; dans un coin sombre, un banc et une table en bois chargée d’une dizaine de moniteurs et de plusieurs claviers ; une petite porte cintrée en chêne ; des caisses de transport en bois ; des fauteuils élimés disposés en vrac autour d’une seconde table ; dans un autre coin, un rideau derrière lequel on distinguait la lumière chaleureuse d’une lampe à pétrole.

	Il se dégageait de cet endroit une atmosphère presque accueillante. Il pensa à un terrier de Hobbit.

	Adam repéra le jeune Irlandais qui discutait avec un homme mince et barbu, ainsi qu’une fille aux longs cheveux noirs. Non loin d’eux, assis sur une caisse, se trouvait un homme à la carrure de gorille, dont la chemise peinait à contenir les muscles saillants, et, près de lui, Adam reconnut un visage familier, celui de la belle jeune femme qui avait failli lui briser les doigts la veille : Becks. Elle pencha la tête et sembla l’observer avec autant de curiosité qu’un biologiste étudiant une culture de bactéries.

	Adam hocha la tête poliment tandis que toutes les têtes se tournaient vers lui.

	– Euh, ça boume ?

	Il sentit un souffle d’air dans son dos, se retourna et vit Maddy apparaître, et le portail s’évanouir derrière elle.

	– Tu vois, ce n’était pas si terrible ? lança-t-elle.

	Adam secoua la tête, l’air étourdi.

	– Je… je n’arrive plus à savoir si… si j’ai vraiment disjoncté… ou si…

	Maddy s’approcha de lui et l’attrapa par le bras.

	– Tout est bien réel, lui assura-t-elle en le conduisant vers les autres. Allez, passons aux présentations et on pourra aller manger un morceau et discuter de notre expédition dans ta fameuse grotte.



	

	
	
	

CHAPITRE 8

1889, LONDRES

	Le lieu de ralliement, le Bentham’s Pie Shop (« Tourtes bien chaudes à toute heure de la journée ! »), était une trouvaille de Sal. Elle avait découvert cette adresse lors d’une de ses nombreuses virées à Exmouth Market. C’était une étroite bâtisse de trois étages au sol irrégulier avec des poutres en chêne de guingois. Chaque niveau était composé d’un dédale de coins et de recoins, de niches et d’alcôves confortables remplies de tables et de chaises en bois qui bringuebalaient sur le sol instable. Le lieu était calme, après la bousculade matinale des clients venus prendre leur petit déjeuner et en attendant la ruée du midi.

	Ils étaient assis tous les sept autour d’une petite table au dernier étage, dans une alcôve vitrée couverte de buée qui surplombait la ruelle et une poissonnerie débordante d’activité. La croûte dorée au four des tourtes qu’ils avaient commandées était percée de petits trous qui dégageaient des volutes de vapeur parfumée au bœuf, ce qui donnait à la table de leur festin l’allure d’un village miniature de maisons rondes aux cheminées fumantes.

	– Ça sent bon, dit Adam. Ça fait des jours que je n’ai pas mangé un repas chaud.

	– Et c’est du vrai bœuf, pas de la gelée de protéines de synthèse, précisa Rashim en plantant sa fourchette dans sa tourte.

	– Miam miam, renchérit Liam en humant le fumet qui s’exhalait de son assiette. J’ai une faim de loup, pour sûr.

	– Bon, j’imagine que c’est à moi d’ouvrir le débat, puisque c’est à cause de mon idée qu’on se retrouve tous rassemblés ici aujourd’hui, lança Maddy en joignant les mains. Becks, qui, comme tu le sais maintenant, Adam, est une unité de soutien, a déversé tout un tas de données, et ce qu’on a pu en tirer – ou plutôt, la seule chose qu’on a pu en tirer, c’est l’expression « les Messagers du vent ». C’est pour ça qu’on est venus te chercher. C’est l’unique piste dont on dispose.

	– Pour décoder le message qui se trouve dans sa tête, c’est bien ça ? avança Adam.

	– Oui. Pour tout te dire, on a été lâchés par l’agence qui nous avait chargés de protéger le cours du temps.

	– Lâchés ? répéta Liam en secouant la tête. C’est un euphémisme. On a dû prendre la poudre d’escampette pour sauver notre peau, tu veux dire !

	– Bon, d’accord, on a fait quelque chose qui, pour une raison ou une autre, a poussé l’agence à vouloir notre mort, concéda Maddy avec un haussement d’épaules. Je pense que c’est parce que j’ai fait l’erreur de demander ce que signifiait « Pandore ».

	– Tu as fait plus que ça, rectifia Sal. Tu as envoyé un message où tu as dit qu’on ne corrigerait plus aucune contamination temporelle tant qu’on ne nous aurait pas fourni de réponse. C’était franchement idiot de formuler ça comme ça. Tu leur as laissé entendre qu’on se retournait contre eux.

	Maddy marqua un temps d’arrêt face à l’intervention de Sal. Ce genre d’attaque ne lui ressemblait vraiment pas. Ces derniers temps, elle paraissait plus calme et introvertie que d’habitude. Et voilà qu’elle se montrait soudain agressive envers elle, semblant même la défier. Non, ce n’était pas du tout son genre.

	– Oui, bon… C’est vrai que j’aurais pu m’exprimer différemment, avoua Maddy. Enfin bref, je leur ai donné l’impression qu’on devenait gênants – encore désolée, les gars – et, du coup, ils ont envoyé une troupe de grosses brutes, dans le genre de Bob ici présent, pour nous massacrer – ce qui me paraît tout de même une réaction un peu disproportionnée. Et puis voilà. Le message n’est pas bien passé, c’est clair, et ils ont cru qu’on se rebellait. Mais ça va plus loin que ça… Je pense qu’on n’était tout simplement pas censés savoir quoi que ce soit au sujet de Pandore.

	– Et c’est quoi, Pandore ? demanda Adam.

	– On pense que c’est un nom de code pour désigner la fin du monde. Ou, plus précisément, un événement particulier conduisant à l’extinction de l’humanité.

	– Lequel ?

	– La propagation d’un virus conçu génétiquement, répondit Rashim. Parmi les nombreuses guerres qui vont éclater durant la deuxième moitié du XXIe siècle, l’une d’entre elles opposera le Japon et la Corée du Nord, et c’est pendant les premières phases de ce conflit que le virus sera diffusé.

	– Un virus ?…

	– Oui, un virus intelligent qui se nourrit de la matière organique humaine et la réduit en une sorte de soupe qu’il utilise ensuite pour alimenter la propagation de nouvelles spores virales.

	– Et donc, poursuivit Maddy, on en a déduit une théorie selon laquelle Waldstein, le gars dont je t’ai parlé tout à l’heure, a mis en place cette agence pour une raison précise : garantir que le cours de l’Histoire sera totalement préservé et aboutira bien à la diffusion de ce virus en 2070. Une fois qu’on a été formés et qu’on est devenus opérationnels, on ne s’est pas rendu compte tout de suite que notre boulot consistait à atteindre cet objectif. Mais quelqu’un, quelque part, a essayé de nous avertir, de nous faire comprendre qu’on nous cachait des choses. En gros, on nous a roulés dans la farine.

	Elle souffla sur sa cuillère en bois remplie du ragoût de bœuf bouillant qui garnissait sa tourte.

	– Oui, on nous a dupés pour faire de nous les fossoyeurs de l’humanité, ajouta Liam, satisfait du lyrisme de sa formulation.

	– Voilà, acquiesça Maddy avant de remarquer que Sal semblait vouloir s’exprimer. Oui, Sal ?

	– Non, rien. Enfin… n’oublions pas que c’est juste une théorie. C’est ce qu’on suppose.

	Elle avait eu l’air de faire un effort pour dire « on ». Pendant un instant, Maddy fut tentée d’interrompre la discussion et de la prendre à part pour parler avec elle. On aurait dit qu’elle suivait le mouvement, mais sans conviction, qu’elle avait une autre vision des choses. Elle décida qu’elle lui demanderait ce qui se passait un peu plus tard, mais pas maintenant.

	– Et alors ? fit Adam. Vous voulez modifier le cours de l’Histoire pour que ça n’arrive pas ? Rien de plus facile. Il vous suffit de choisir un truc dans le passé et de changer la façon dont il se produit. Et hop, le cours du temps prend une nouvelle direction. Problème résolu et adieu le vilain virus !

	– Oui… On pourrait faire ça. Mais bon, je crois quand même qu’on doit en savoir plus avant de prendre une telle décision, avant de devenir ce que Waldstein pense que nous sommes déjà : des traîtres. Il faut qu’on découvre pourquoi il tient tellement à ce que ce virus se propage. Si ça se trouve, il a une raison parfaitement valable… Ou alors c’est juste un cinglé qui a une dent contre l’humanité.

	– Peut-être que Waldstein cherche à sauver l’humanité d’un destin bien pire ? suggéra Sal.

	– Qu’est-ce qui pourrait être pire que son propre anéantissement ? protesta Liam.

	– Eh bien, déjà, on n’est même pas sûrs que l’humanité soit totalement exterminée. D’après Rashim – enfin pas lui, l’autre, le vieux –, la majeure partie de la race humaine doit disparaître de la surface de la Terre. Mais si les autres survivent, c’est peut-être ça, la clé ? Waldstein a pu voir le futur : le virus arrive, il élimine par exemple 90 % de la population, et les 10 % restants s’en sortent et font des choses merveilleuses. Peut-être que c’est une étape nécessaire pour les hommes, une solution pour sauver la planète de la surexploitation des ressources ou d’un cataclysme écologique ultime ?

	– Waldstein serait une sorte d’éco-guerrier ? avança Adam.

	– C’est une possibilité, approuva Maddy en hochant doucement la tête. Mais une autre possibilité tout aussi envisageable, c’est qu’il soit complètement barjo. Waldstein est peut-être tout simplement une sorte d’extrémiste écolo qui veut supprimer l’humanité et rendre le monde à la nature.

	– Et cette agence serait là pour mener à bien une action de terrorisme écologique ? Pour rétablir l’équilibre du monde, offrir un nouveau départ à la planète en la débarrassant de son trop-plein d’humains ?

	– Une sorte d’écrémage mondial de l’humanité pour la bonne cause, renchérit Rashim.

	– Dans ce cas, peut-être qu’on devrait respecter la volonté de Waldstein ? proposa Sal. Et sauver la planète ?

	– La nature contre les hommes ? lâcha Liam en lui jetant un regard incrédule. Doux Jésus, si c’est ça, je vote pour les hommes ! T’es dans quel camp, Sal ? Les plantes ou les gens ?

	Il éclata de rire devant cette plaisanterie qui n’en était pas tout à fait une.

	– Tu as peut-être raison, Sal, intervint Maddy. Il se pourrait que la position de Waldstein serve l’intérêt général. Mais d’un autre côté, on pourrait bien être des pigeons chargés de mettre en œuvre le plan d’un vieux milliardaire aigri et tordu qui, dans son délire mégalo, a décidé que le monde devait mourir avec lui. Peut-être que Waldstein a simplement perdu la boule ?

	Elle leva les yeux et regarda au-dehors par la fenêtre.

	– Bon, et puis on doit aussi prendre en compte le fait que quelqu’un d’autre a essayé de nous contacter, reprit-elle. On a voulu nous prévenir au sujet de cet événement. Pourquoi ?

	– Peut-être que c’était un fou ? suggéra Sal.

	– S’il y a un fou dans l’histoire, m’est avis que c’est plutôt Waldstein, trancha Liam.

	– À moins qu’il ne soit la seule chance que ce monde a de survivre, rétorqua Sal. Notre sauveur.

	Ils se turent tous et se mirent à réfléchir.

	– La conclusion, c’est qu’on n’en sait rien, finit par dire Maddy. Est-ce qu’on a affaire à un cinglé malveillant désireux de tout détruire ou à un homme bon qui essaie de sauver l’humanité d’elle-même ? Les paris sont ouverts, mais on en est réduits aux suppositions. On nage dans le flou le plus total.

	– Et le message qui se trouve dans la tête de Becks, cette réponse qu’elle refuse de nous donner, ça nous permettrait d’y voir plus clair ? demanda Liam.

	– C’est sûr. Il faut qu’on en sache davantage. Quelqu’un a attiré notre attention sur le mot « Pandore », ce qui nous a conduits au Manuscrit Voynich. Et c’est là que tu entres en scène, Adam.

	Celui-ci, qui s’apprêtait à porter sa cuillère à sa bouche, suspendit son geste.

	– Tu veux dire que… que… quoi ? Que l’avenir de l’humanité dépend… de moi ?

	– Eh bien, en quelque sorte, acquiesça Maddy avec un sourire amical.

	– Apparemment, tout nous ramène à cette grotte, ajouta Liam. Ta grotte, voilà ce qui nous intéresse. Et les inscriptions qui s’y trouvent.

	– Tu crois que tu pourrais la retrouver, Adam ?

	Elle repensa au sac à dos élimé qu’il avait emporté. Quand ils étaient dans sa chambre, Liam et elle l’avaient vu y glisser des cahiers écornés et des blocs de papier couverts de notes et de croquis, ainsi qu’un vieil ordinateur portable encombrant. Adam était peut-être malin, mais pas franchement organisé. Elle pria intérieurement pour qu’il ait pris tout ce dont il avait besoin pour pouvoir les conduire là-bas.

	– Je, euh… balbutia-t-il. Ça me paraît faisable, oui. Je tenais un journal de bord pendant le voyage. J’ai des tonnes de notes.

	– Très bien.

	– Bon, si Adam peut nous guider jusqu’à la grotte, on est fixés sur où aller, résuma Liam. Reste à savoir quand.

	– C’est à nous de décider, répondit Rashim. La grotte en 1994 ? La grotte aujourd’hui, en 1889 ? Ou bien à l’époque de cette tribu indienne ?

	– Moi, j’opterais pour l’époque où vivaient les Passagers du vent, proposa Liam.

	– Les Messagers du vent, le corrigea Adam.

	– J’imagine qu’il doit être plus facile de circuler dans la jungle en 1994 qu’en 1889, lâcha Maddy après réflexion. Je veux dire, avec des bateaux à moteur plutôt qu’avec des pirogues et des pagaies, ce genre de truc.

	– Est-ce qu’on pourrait aller voir la grotte en 1994, puis y retourner en remontant jusqu’à l’époque des Messagers du vent ? demanda Adam. Est-ce que votre machine permet une chose pareille ?

	– C’est possible, en effet, répondit Rashim en ajustant ses lunettes sur son nez. Si tu retrouves la grotte en 1994, on pourra y placer une balise en guise de repère spatial. Ensuite, je pourrai recharger la machine de déplacement spatiotemporel depuis ici, à Londres, et ouvrir un portail pour vous ramener. Après quoi on définit un nouveau repère temporel au même endroit, à l’époque où vivaient ces Indiens. C’est-à-dire quand, au juste ?

	– Je ne sais pas très bien. Je dirais entre cinq et treize siècles de ça…

	– Ça représente une fenêtre de huit cents ans ! s’exclama Rashim. Tu pourrais être un peu plus précis ?

	– Est-ce qu’on dispose seulement de suffisamment d’énergie pour remonter si loin ? s’enquit Maddy.

	– Hmm, c’est possible. Il faudrait que je fasse des calculs pour voir comment accroître la portée.

	– Bon, donc si on peut, on ouvre un portail à cette période et peut-être qu’on pourrait discuter avec ces Indiens et voir ce qu’ils savent ?

	– Et s’ils ne savent rien, Maddy ? lança Sal. Si ça n’a rien à voir avec eux ? Quelqu’un a très bien pu passer dans cette grotte et laisser ces inscriptions avant de partir.

	Maddy haussa les épaules.

	– Sinon on pourrait remonter dans le temps jusqu’à ce que les inscriptions n’y soient pas et attendre que celui ou celle qui en est responsable se pointe, suggéra Liam. Comme ça, on n’aurait plus qu’à l’attraper et à le travailler un peu pour le faire parler.

	Maddy se tourna brusquement vers lui.

	– Euh, désolé, je plaisan…

	– Non, Liam, le coupa-t-elle. Tu as raison, c’est une idée brillante. J’ai tendance à compliquer les choses, mais toi tu vas toujours à l’essentiel. Voilà ce qu’on va faire : une fois qu’on aura localisé la grotte, on pourra lancer une série de micro-sondages sur la paroi en question et remonter jusqu’au moment où elle était vierge. Après, on n’aura plus qu’à se concentrer sur le moment précis où les inscriptions sont apparues.

	– On peut vraiment faire ça ? s’étonna Adam. On peut vraiment assister au moment… au moment exact où les inscriptions ont été peintes ?

	– Bien sûr, qu’on peut.

	– Bon sang, c’est… tout simplement… incroyable, murmura-t-il en laissant tomber sa cuillère dans sa tourte.

	– Bienvenue dans le monde fou et merveilleux des voyages spatiotemporels, lâcha Sal d’un ton pince-sans-rire. Et tu n’as encore rien vu.



	

	
	
	

CHAPITRE 9

1989, LONDRES

	– Ce brave homme était très aimable, dit Maddy.

	Elle regarda des deux côtés du passage piéton. Un bus à impériale rouge passa en grondant devant Rashim et elle. De l’autre côté de la rue, sur un panneau géant, elle repéra une affiche de Retour vers le futur 2, l’un des nombreux films qu’elle avait vus dans la Base de Brooklyn. La vision qu’il offrait de 2015 lui avait paru d’une naïveté grotesque et pleine d’insouciance : un monde coloré, drôle et optimiste, où l’on trouvait même des skates volants. Elle imagina combien la vie serait marrante si l’univers avait été créé par un réalisateur d’Hollywood.

	– Oui, en effet, très arrangeant, acquiesça Rashim. Mais je dois quand même te demander une chose : tu crois que c’est vraiment une bonne idée de nous faire livrer juste devant chez nous ?

	– Mais oui, je suis sûre que tout ira bien.

	Ici, dans le Londres de 1989, le Premier ministre britannique était une femme du nom de Margaret Thatcher, les téléphones portables faisaient la taille d’une brique et la mode était aux survêtements en synthétique aux couleurs criardes. La petite porte en chêne qui débouchait sur Farringdon Street depuis l’arrière de leur Cachot était désormais l’entrée de « Bernie’s », un salon de tatouage et de piercing.

	– C’est pas compliqué, reprit Maddy. Je n’aurais qu’à faire comme si je travaillais là et que je récupérais la livraison pour mon patron.

	– D’accord, mais pourquoi un tatoueur voudrait se faire livrer un groupe électrogène ?

	Le feu de signalisation changea et fit apparaître le bonhomme vert les invitant à traverser.

	– Viens, dit-elle sans répondre.

	Ils s’engagèrent sur la chaussée et s’immobilisèrent presque aussitôt pour éviter un coursier à moto qui s’était frayé un chemin entre les véhicules à l’arrêt et franchissait le passage piéton sans se soucier du feu rouge.

	– Abruti ! s’écria Maddy en agitant le bras vers lui tandis qu’il s’éloignait à vive allure.

	Ils finirent de traverser la rue juste au moment où les feux changeaient et que la circulation reprenait en vrombissant derrière eux.

	– Allez, t’inquiète, dit Maddy. Le livreur ne se posera même pas la question. Ça fait du boulot pour sa boîte. Quelqu’un veut louer un truc, ils le fournissent, l’affaire est réglée.

	– Enfin, là, ce ne sera pas franchement une bonne affaire pour eux.

	Maddy grimaça d’un air coupable. Bon, c’est vrai, le patron de la société de location Webster et Fils allait malheureusement perdre un groupe électrogène qui atterrirait en 1889 via un portail temporel. Mais il pourrait au moins compter sur le dépôt de garantie qu’ils avaient versé au préalable pour compenser une partie de sa perte.

	Ils tournèrent dans Plumtree Court. Le livreur devait arriver une demi-heure plus tard au volant de sa camionnette blanche. Maddy et Rashim l’aideraient à décharger le générateur, puis feraient mine de le faire rouler vers l’entrée du salon de tatouage en attendant qu’il s’en aille. Après quoi, ils le traîneraient à quelques dizaines de mètres de là, sous le viaduc, dans un coin sombre où le portail était programmé pour environ une heure plus tard.

	Ils y entreraient, avant de transporter rapidement leur acquisition jusqu’au Cachot via la même petite porte en chêne. Il serait alors minuit passé en 1889. Avec un peu de chance, il n’y aurait personne dans les parages pour les voir. Et dans le cas contraire, ce serait sûrement juste des ivrognes imbibés de gin, bien trop éméchés pour les remarquer ou même se soucier d’eux. C’était d’une simplicité redoutable.

	Rashim n’aurait plus qu’à intégrer le groupe électrogène à leur système, en espérant que le supplément d’énergie ainsi injecté dans le réseau de condensateurs leur permettrait de disposer d’un stock de charge bien plus important pour mener leurs petites expériences.

	– Je, euh, balbutia Rashim. Je me demandais…

	– Quoi donc ?

	– C’est au sujet de ce jeune homme… Adam…

	– Eh bien, qu’y a-t-il ?

	Rashim fit un pas de côté pour laisser passer un homme portant un costume rayé et de larges bretelles rouges qui se dirigeait vers eux à grandes enjambées. Il braillait dans un gros téléphone noir muni d’une antenne télescopique.

	– Ouais, mon pote, plusieurs petites propriétés bien chics dans un chouette quartier très prometteur. C’est du solide, mec, un placement en or…

	L’homme passa devant eux sans même remarquer le geste de politesse de Rashim.

	– Toi qui t’es toujours montrée d’une prudence extrême pour préserver notre confidentialité, reprit ce dernier, voilà que tu accueilles dans notre groupe un parfait étranger. Je trouve ça… bizarre.

	– On vous a bien acceptés, toi et ton robot débile. Pas vrai ?

	– C’était plus par obligation, tu ne crois pas ? Et parce que je vous suis utile.

	– Oh, arrête, tu me fais passer pour une cynique manipu­latrice, protesta Maddy en lui donnant un petit coup de coude complice. Tu fais partie de la bande, désormais. Quant à Adam, on a vraiment besoin de lui, tu sais. C’est lui qui connaît l’emplacement exact de la grotte.

	– On aurait tout aussi bien pu lui voler ses notes. Après tout, c’est la seule chose qui nous intéressait chez lui.

	– C’est vrai, mais il pourra peut-être également nous aider à décoder les inscriptions.

	– Il me semble qu’il suffirait à Bob ou à Becks de lancer une analyse de la fréquence des dessins et des symboles dans le message.

	– Oui, mais tu oublies que nous avons déjà travaillé avec lui par le passé, poursuivit Maddy. Tu sais, je t’ai raconté qu’il nous avait retrouvés en 2001. Il s’est montré d’une aide précieuse à l’époque. À vrai dire, on n’aurait jamais su comment décrypter le manuscrit sans lui.

	Rashim plissa les yeux d’un air soupçonneux.

	– Je me disais que tu avais peut-être… des sentiments pour lui.

	– Quoi ? s’exclama Maddy, interdite.

	– Ce n’est pas le cas ? demanda Rashim en se raclant la gorge. Est-ce que j’ai mal interprété…

	– Quoi ? Mais non ! répondit Maddy en rougissant. Enfin, voyons, je t’en prie… Des sentiments ?

	– D’accord, d’accord. Oublie ça, je me suis trompé. Je préférais quand même te poser la question, indiqua Rashim en haussant les épaules. Mais tes explications quant à sa présence parmi nous m’ont l’air de tenir la route.

	– Bon sang, je n’ai pas le béguin pour lui, maugréa-t-elle. Et au passage, c’est franchement sexiste comme idée. C’est parce que je suis une fille, c’est ça ? Autrement dit, il faut forcément que je sois pendue au bras d’un mec pour pouvoir être heureuse.

	– Tu as raison, c’était une supposition déplacée, répondit Rashim en hochant poliment la tête. Je te présente mes excuses.

	– N’en parlons plus, dit-elle en soupirant d’un air exagérément outré.

	Ils passèrent devant un magasin de disques qui déversait sa musique sur le trottoir. Une voix masculine fredonnait des promesses : « Never gonna give you up, never gonna let you down… »

	Des sentiments pour Adam ? Moi ?

	Elle secoua la tête à cette idée. Évidemment que non. Adam leur était utile, et il n’y avait pas à chercher plus loin.

	Oh, Maddy, tu as vraiment oublié ?

	Bon, d’accord, il y avait bien eu un moment fugace et embarrassant lorsqu’ils avaient fait un saut à son appartement de Manhattan. Ils étaient allés récupérer le disque dur qu’il avait conservé précieusement pendant toutes ces années et qui contenait les mêmes informations que celles qui se trouvaient actuellement dans son sac à dos. En se remémorant ce souvenir, elle se sentit toute gênée.

	Oui, bon, j’étais faible, OK ? J’étais stressée et je me sentais seule, bon sang !

	Mais elle s’était aussi laissée aller à imaginer, l’espace de quelques secondes, ce qu’elle pourrait ressentir s’il la serrait entre ses bras athlétiques, si elle enfouissait son visage dans le creux de sa nuque, si elle sentait son torse musclé…

	Oh, par pitié, Maddy, ressaisis-toi !

	– Franchement, Rashim, au cas où t’aurais pas remarqué, j’ai bien d’autres choses à faire que de recruter un potentiel petit ami, lâcha-t-elle d’un air agacé. Et de toute façon, Adam n’est pas du tout mon genre. Il est trop maigrichon, trop négligé et trop ringard.

 

	–Votre machine de déplacement spatiotemporel est incroyable ! s’exclama Adam. Ce n’est pas seulement une machine à voyager dans le temps, c’est aussi un téléporteur. Je n’en reviens pas !

	Un peu plus loin sur le bureau, un écran attira son attention : il diffusait en boucle les images d’un avion s’écrasant sur un immeuble.

	– Oh, bon sang… C’est quoi, ça ?

	– Oh, ça ? fit Liam en jetant un coup d’œil à la vidéo. Une journée atroce. Ça a eu lieu le lendemain du jour où tu es venu nous voir à New York. Ou plutôt devrais-je dire le lendemain du jour où tu viendras nous voir à New York.

	– Que s’est-il passé ? C’était un accident ?

	– Non, répondit Liam. C’était un attentat. Des extrémistes religieux ont décidé de détourner des avions pour les faire s’écraser sur des bâtiments. Des milliers de personnes vont mourir à New York ce jour-là. Des milliers.

	– C’est le World Trade Center, n’est-ce pas ? Au sud de Manhattan ?

	– Ouais, là où sont toutes les banques et les établissements financiers. On a vécu cette journée bien trop de fois.

	Liam se pencha en avant et appuya sur une touche. Les images disparurent de l’écran.

	– Personne n’est censé voir ça. Et surtout pas toi, ajouta-t-il en le regrettant aussitôt.

	– Pourquoi ? demanda Adam, intrigué.

	– Parce que… Parce que c’est le futur. Et tu n’as pas à le connaître. Bon, on a du pain sur la planche, tous les deux, déclara Liam pour changer de sujet.

	Maddy avait expliqué à Adam qu’elle comptait ouvrir un portail pour qu’ils se rendent directement en Amérique centrale plutôt que de prendre l’avion ou le bateau. Elle avait espéré qu’il lui fournirait des coordonnées de géolocalisation précises, mais en 1994, seuls les militaires avaient un accès complet à la technologie du GPS. Ce dont il disposait, en revanche, c’était de son journal de bord : un cahier écorné couvert de notes et de dessins, dans lequel il avait collé plusieurs cartes du Nicaragua et du Honduras découpées dans un guide de voyage. Adam avait assuré à Maddy qu’il pourrait reconstituer l’itinéraire exact du professeur Brian et de ses étudiants. Ils avaient descendu le Río Coco en s’enfonçant dans la jungle et en s’arrêtant de temps en temps dans des villages reculés. Le sens du courant n’avait évidemment pas changé et les villages seraient toujours là. Adam pensait même pouvoir retrouver l’endroit où ils avaient établi leur dernier campement, près d’un affluent que les locaux appelaient la rivière Verte. De là, la paroi de la falaise était clairement visible, émergeant de la jungle, telle la crête d’un iceberg dans l’océan Arctique.

	– Bon alors, où doit-on ouvrir le portail ? demanda Liam.

	Il désigna l’écran devant eux sur lequel était affichée une carte détaillée de la région frontalière entre le Nicaragua et le Honduras. Adam l’étudia avec attention.

	– Eh bien, nous avons démarré notre périple dans une ville du nom de San Marcos de Colón. Ici, indiqua Adam en posant son doigt sur l’écran. Oui, c’est ça. C’est là que le professeur Brian a loué un bateau et embauché un guide.

	– Très bien, fit Liam. Bob-l’ordi ?

	Aussitôt, une boîte de dialogue s’ouvrit sur l’écran voisin.

	> Oui, Liam ?

	– Peux-tu déterminer un repère spatial à… commença Liam avant de se pencher pour lire le nom de la ville. À San Marcos de Colón, au Honduras ?

	> Pas de problème. Un instant, je récupère les données.

	Adam s’adossa à sa chaise et poussa un sifflement admiratif.

	– Ouah, c’est de la bombe ! Une IA munie d’un logiciel de reconnaissance vocale !

	– Je suppose que, dans ton jargon élaboré, ça désigne un ordinateur qui parle ? lança Liam, le sourire aux lèvres.

	– Exactement, confirma Adam. Bon sang, pour moi, c’est un truc de science-fiction ! Je peux essayer ?

	– Je t’en prie.

	Adam fouilla des yeux le bureau encombré.

	– Il faut parler dans un micro ou quelque chose comme ça ?

	– Non, non. Il te suffit de parler et il va t’entendre.

	– Euh… Allô ? Ordinateur ? Vous êtes là ?

	– Il s’appelle Bob-l’ordi, précisa Liam.

	– Ah oui ? Qui lui a donné un nom pareil ?

	> Liam, je détecte un modèle vocal qui a 99,87 % de chances d’appartenir à un précédent utilisateur autorisé, Adam Lewis.

	Liam resta quelques instants interloqué, avant de se souvenir qu’un Adam plus vieux de sept ans avait déjà travaillé avec Maddy et Bob-l’ordinateur, pendant que lui-même se trouvait en 1194 avec Bob et Becks.

	– Ah mais oui, c’est vrai ! Vous vous êtes déjà rencontrés, tous les deux.

	– Vraiment ? fit Adam, abasourdi.

	– Oui. Tu étais un peu plus vieux qu’aujourd’hui, mais ta voix n’avait pas dû tellement changer, expliqua Liam avant de se tourner vers la boîte de dialogue. Oui, Bob, c’est bien lui que tu entends. Il est revenu pour nous donner un nouveau coup de main. Vas-y, Adam, dis-lui bonjour.

	– Euh… OK. Bonjour… Bob-l’ordi ?

	– Bonjour, Adam Lewis. Ravi de te retrouver.

	– C’est trop dingue ! s’esclaffa Adam en frappant le bureau du plat de la main.

	Une forme cubique jaune sortit d’un coin sombre du Cachot et se dandina gauchement vers eux avec curiosité, attirée par le rire d’Adam comme un papillon par la lumière. Liam sourit en apercevant Bouba l’éponge qui venait de quitter son mode veille.

	– Tiens, regarde ça. Tu vas adorer, lâcha-t-il.

	– Quoi ? fit Adam.

	Il suivit le regard de Liam et repéra deux gros yeux globuleux qui le fixaient, encadrés par de grands cils surréalistes, un nez froncé en forme de cornichon et deux grosses dents ridicules.

	– Salut-salut ! Je suis Bouba l’éponge ! Comment tu t’appelles, toi ?

	Adam contempla cette créature improbable et, pendant un moment, il se demanda s’il n’avait pas bel et bien fait une sorte de grosse dépression nerveuse et se retrouvait prisonnier d’une hallucination particulièrement convaincante. Peut-être qu’à cet instant même, dans le monde réel, il était dans un asile, en train de se balancer d’avant en arrière sur un lit grinçant, bien emmitouflé dans une camisole de force, le regard vitreux et la bave aux lèvres, sous l’effet d’une puissante dose de barbituriques.

	– Non, tu n’as pas perdu la boule, déclara Liam, qui lisait dans ses pensées. Je te présente le joujou de Rashim.



	

	
	
	

CHAPITRE 10

1994, SAN MARCOS DE COLÓN, HONDURAS

	Un bâtard maigre et affamé, dont le poil crème pelait par endroits, laissant apparaître sa peau couverte de croûtes, grognait après un rat qu’il entendait remuer sous un vieux pneu. Les côtes saillantes du chien affleurèrent sous sa peau tandis qu’il reniflait le pneu d’un air inquiet. Il se mit alors à gratter la terre sèche avec ses pattes afin de creuser un trou suffisamment grand pour pouvoir y glisser la tête.

	Le rat émit des couinements paniqués. Quoique encore à l’abri pour le moment, il était bel et bien piégé, sans aucun moyen de s’en sortir. Le chien continua de gratter le sol avec ardeur, élargissant peu à peu le trou.

	À part lui et le rat effrayé qu’il espérait pouvoir manger, il n’y avait nulle trace de vie dans cette cour grillagée, située à l’arrière d’une ferme abandonnée de l’époque coloniale. Des carcasses de voitures des années cinquante y rouillaient dans la chaleur ambiante, tandis qu’un mélange d’ordures et d’eaux usées pourrissait lentement dans cette décharge improvisée.

	Au-delà de la clôture s’étendaient les toits en tôle ondulée d’un bidonville, serrés les uns contre les autres et ponctués d’une multitude de minces filets de fumée qui montaient paresseusement dans le ciel morne. Les allées étroites étaient tra­versées de fils à linge sur lesquels pendaient des tee-shirts élimés et des robes à fleurs décolorées par le soleil. De petits groupes d’enfants jouaient à se poursuivre entre des cabanes et des appentis en tôle tout en poussant des cris sauvages. À leur passage, des chiens aboyèrent, et une femme les gronda en leur lançant des jurons.

	Un poste radio jouait Mi buen amor de Gloria Estefan, quelque peu couvert par le bruit sourd d’un titre des Beastie Boys diffusé par un énorme ghetto-blaster, tandis qu’au loin résonnait le bourdonnement d’un hélicoptère militaire qui tournait autour du bidonville.

	Non loin du chien qui grognait toujours, un léger souffle d’air souleva quelques détritus qui se mirent à tourbillonner, en une course-poursuite : un emballage de barre chocolatée tentait de rattraper une bouteille de Coca, une couche usagée volait derrière une affiche. De la poussière se mêla au tourbillon, créant une sorte de tornade de deux mètres de haut.

	Puis, comme si un magicien avait jeté un sort à distance, les détritus, la poussière, une partie du pneu, le rat et la moitié du chien firent place à une sphère sombre de deux mètres cinquante de diamètre qui ondoyait en scintillant. On aurait dit une flaque de pétrole suspendue dans les airs.

	Plusieurs silhouettes en émergèrent : un géant athlétique scrutant les alentours avec méfiance, les yeux perdus dans l’ombre de ses épais sourcils préhistoriques, sa tête ronde surmontée de cheveux bruns courts et hirsutes ; puis la silhouette plus petite et plus mince d’un jeune homme aux cheveux en bataille barrés d’une mèche blanche ; derrière lui, une fille à lunettes aux épais cheveux blond-roux négligemment ramenés en queue de cheval ; et enfin un autre jeune homme d’une maigreur maladive et d’une pâleur spectrale qu’on aurait dit empruntée à quelque créature des fonds marins, qui portait des dreadlocks tout emmêlés et avait la bouche grande ouverte.

	La sphère mouvante se contracta et disparut derrière eux dans un souffle. La jeune fille baissa les yeux vers la cage thoracique et le tas d’intestins de la moitié de chien qui gisait à ses pieds.

	– Beurk, c’est trop dégueu !



	

	
	
	

CHAPITRE 11

1994, SAN MARCOS DE COLÓN, HONDURAS

	– … Quand nous sommes venus ici, il y a deux ans, il y avait encore des signes de la guerre civile qui avait lieu juste à côté, au Nicaragua : tanks carbonisés, mines, armes, réfugiés… Officiellement, cette guerre était terminée depuis la fin des années quatre-vingt, mais en vérité, elle continuait par endroits.

	Adam les conduisit sur la place du marché, bordée de chaque côté par des bâtiments témoignant de la splendeur passée de l’ère coloniale. Si, à l’époque, leur blancheur immaculée devait briller d’éclat au soleil, désormais la peinture s’effritait, laissant deviner leur squelette gris.

	Ce matin-là, la place était bondée et bruyante. Aux cris des marchands, qui essayaient de couvrir la voix de leurs concurrents, se mêlaient les caquètements effrayés des poules et des coqs entassés dans des cages et le brouhaha des innombrables discussions entre clients et vendeurs autour de comptoirs de fortune faits de paniers d’osier empilés.

	– Pendant la guerre, les Honduriens frontaliers du Nicaragua ont souvent dû quitter leur foyer et fuir vers le nord, car les combats débordaient jusque chez eux, poursuivit Adam en haussant la voix par-dessus son épaule.

	– À cause de quoi faisaient-ils la guerre ? demanda Liam.

	– Ce serait long à expliquer. Mais pour faire court, disons que c’est une histoire idéologique. Lorsque les sandinistes ont accédé au pouvoir au Nicaragua en 1984, après avoir été élus légalement par les pauvres, les Américains ont pris peur.

	– Pourquoi ? Quel rapport ça avait avec eux ?

	– Le gouvernement américain craignait l’effet domino du communisme dans le tiers-monde. Et il s’avéra que les pays d’Amérique centrale – le Nicaragua, le Guatemala – y suc­combaient les uns après les autres, en élisant des régimes communistes et socialistes très radicaux. Tous ces pays étaient bien trop proches des États-Unis, qui craignaient d’avoir affaire à un nouveau Cuba.

	Liam se rappela ce qu’il avait lu sur la crise des missiles de Cuba, après s’être rendu avec Maddy dans une chronologie où la guerre froide s’était réchauffée et où le monde n’était plus qu’un champ de ruines bombardé. L’île de Cuba, située à seulement cent cinquante kilomètres des côtes de la Floride, était devenue une dictature communiste sous le commandement de Fidel Castro dans les années soixante. L’arrivée de Castro au pouvoir avait été une sonnette d’alarme pour le Pentagone, qui redoutait que les Russes se servent de cette nation, à l’idéologie proche de la leur et située aux portes des États-Unis, comme station de lancement pour leurs bombes.

	Adam observa la place autour de lui pour tenter de se repérer. Il aperçut ce qu’il cherchait et les conduisit sur la droite, entre deux étals, vers un coin moins fréquenté où se trouvait un enclos pour les mules, chèvres et autres vaches.

	– Donc, comme je vous le disais, les Américains s’accommodaient mal du régime communiste instauré au Nicaragua par les sandinistes, reprit-il, soulagé de ne plus avoir à crier pour se faire entendre. Ils lancèrent donc une vaste campagne d’in­timidation pour déstabiliser le gouvernement en place. Ils dépensèrent des centaines de millions de dollars pour financer les contras, les groupes « rebelles » prêts à causer des problèmes aux sandinistes. Et, ma foi… Eh bien, les Nicaraguayens étaient pauvres. Les gars corrompus qui étaient au pouvoir durant la dictature, avant le gouvernement sandiniste, avaient systématiquement pillé les caisses de l’État. Les contras se qualifiaient eux-mêmes de « combattants de la liberté ». Mais en réalité, ils n’étaient rien d’autre que les officiers et les généraux du précédent régime, avides de retrouver leurs anciens postes et de s’en mettre de nouveau plein les poches.

	– Et les États-Unis ont soutenu les contras ? intervint Maddy.

	– Exactement, approuva Adam. En gros, c’était un tas de sales crapules, mais puisqu’ils s’efforçaient de faire tomber un régime communiste, ils étaient considérés comme les gentils dans l’histoire.

	Tous les quatre se frayèrent un chemin vers un long baraquement bas en tôle ondulée au toit voûté.

	– Si mes souvenirs sont bons, il s’agit du hangar à bateaux, indiqua Adam. C’est là qu’on avait loué notre embarcation et trouvé un guide, à l’époque.

	– Et cette guerre au Nicaragua, elle est bel et bien finie désormais, n’est-ce pas ? demanda Liam.

	– Oui. Tout s’est plus ou moins calmé en 1990. Le financement de cette sale guerre par la CIA a fini par se savoir et les contras ont cessé de recevoir de l’argent. Mais les groupes de soldats n’ont pas tous disparu pour autant. Nombre d’entre eux subsistent encore dans la jungle et font tout pour perturber la paix. Et, bien évidemment, le gouvernement américain continue en secret, par tous les moyens possibles, de rendre la vie dure aux Nicaraguayens… Et il en sera ainsi tant que ce malheureux peuple n’élira pas un gouvernement trouvant grâce aux yeux des Américains.

	Maddy poussa un sifflement grave.

	– Purée, ça craint.

	Ils arrivèrent devant le hangar.

	– Alors, comment ça se passe ? demanda-t-elle.

	– Le professeur Brian s’était adressé au fonctionnaire chargé de superviser les pêcheurs locaux, se rappela Adam. C’est lui qui nous avait mis en rapport avec un guide et un capitaine de bateau.

	Il repéra un panneau accroché à la porte et grimaça en essayant de le déchiffrer.

	– Bon, il va falloir que je fasse appel à mes vieux souvenirs de cours d’espagnol, déclara-t-il. Autant vous le dire tout de suite, je risque de beaucoup m’exprimer avec les mains. Enfin… à moins que l’un d’entre vous parle espagnol ?

	Liam se retourna et leva les yeux vers Bob.

	– Eh bien, mon gros, il me semble que c’est dans tes cordes, pas vrai ?

	– Quedo a su entera disposición, señor.



	

	
	
	

CHAPITRE 12

1889, LONDRES

	Sal avait encore la nausée après ce qu’elle avait vu. Becks s’était chargée sans sourciller de ramasser l’arrière-train de l’animal sectionné par le bord du portail – Sal pensait qu’il pouvait s’agir d’un chien, mais c’était difficile à dire – et l’avait jeté dans la rue.

	Pour le moment, l’unité de soutien était sortie acheter du pain et du lait, entre autres. Sal balaya la pièce des yeux. Bouba l’éponge était de nouveau en mode veille. Autour de la grande table, il n’y avait qu’elle et Rashim, qui réparait quelque chose avec un fer à souder, produisant une fine volute de fumée qui montait vers l’ampoule pendue au plafond.

	– Rashim ?

	– Hmm ? fit celui-ci en lui jetant un regard par-dessus ses lunettes.

	– Et si Pandore était un tas de fins différentes qui surviennent toutes en 2070 ?

	– Qu’est-ce que tu veux dire ?

	– Eh bien, dans la chronologie de Waldstein, l’humanité est anéantie par un virus en 2070, n’est-ce pas ? Mais peut-être que dans un autre cours du temps, l’humanité est décimée différemment, disons à cause d’une guerre nucléaire ayant lieu la même année ? Et dans une autre chronologie encore, elle disparaît à cause de, je ne sais pas… de la chute d’un astéroïde, par exemple.

	– Qui arriverait comme par hasard en 2070 ? demanda Rashim d’un air perplexe.

	– Oui. Là où je veux en venir, c’est que peut-être que quoi qu’on décide de faire, quelle que soit l’orientation qu’on choisit de donner à l’Histoire, l’humanité est vouée à s’éteindre cette année-là.

	– Ta théorie repose sur une forme de déterminisme, déclara-t-il d’un air pensif. Comme s’il existait une puissance supérieure, un être suprême, qui contrôlerait tout.

	– Et pourquoi pas ?

	– C’est une chose que je ne peux pas accepter, Sal, déclara Rashim en secouant la tête. Pour moi, l’univers des particules subatomiques est régi par un ensemble de lois quantiques, et le reste du temps et de l’espace l’est par les lois de la théorie d’Einstein. Je ne peux rien concevoir d’autre. Et certainement pas l’idée d’une sorte de puissance qui dirigerait les événements et nous observerait… comme les dieux de la mythologie grecque.

	Sal haussa les épaules.

	– Foster disait toujours que l’Histoire suivait la direction qu’elle voulait, presque comme si elle était vivante. D’après lui, elle pouvait tolérer un certain degré de modification et par­venir encore à se corriger. Mais peut-être que l’Histoire se fiche du chemin qu’elle emprunte, que tout ce qui lui importe, c’est d’arriver là où elle est censée arriver.

	– Tu veux dire…

	– L’extinction de l’humanité en 2070. D’une façon ou d’une autre, en somme.

	– À t’entendre, on dirait que l’Histoire a vraiment une dent contre l’humanité, lâcha Rashim en souriant.

	– Tu te moques de moi, s’offusqua Sal.

	– Non, c’est ce que j’ai dit qui m’amuse.

	Elle se tut et l’observa travailler pendant un moment, avant de reprendre la parole.

	– Je suis inquiète, Rashim.

	– À quel sujet ?

	Elle tendit la main pour attraper un morceau de fil électrique qui traînait et se mit à l’enrouler machinalement autour de son doigt.

	– J’ai peur qu’on soit en train de faire une erreur.

	– Comment ça ?

	– Je ne sais pas, répondit-elle en se mordillant la lèvre tandis qu’elle tentait de rassembler ses idées. Bon, alors voilà : on dirait que tout va mal pour nous, que tout part en vrille, depuis que Maddy a envoyé un message dans le futur pour savoir ce qu’est Pandore.

	Rashim posa son fer à souder et saisit sa tasse remplie de bière tiède.

	– Désormais, on sait parfaitement ce que ça signifie.

	– En tout cas, on pense le savoir.

	– C’est le virus de Kosong, voyons. Becks nous l’a elle-même confirmé.

	– Et si elle mentait ? Ou si on lui avait donné de fausses informations ?

	Rashim avala une gorgée de bière et réfléchit.

	– Eh bien, on ne peut avoir aucune certitude, Sal. Pour le moment, tout ce qu’on a, ce sont des suppositions qui me semblent assez logiques.

	– Oui, des suppositions, répéta-t-elle avant de marquer une pause. Autrement dit, Maddy pourrait se tromper sur Waldstein. Peut-être que le vrai problème, ce n’est pas lui, mais celui ou celle qui l’a avertie au sujet de Pandore ?

	– C’est possible, acquiesça Rashim. Mais elle a sans doute raison de chercher à en savoir plus avant de décider quoi faire.

	Il se remit à souder le circuit imprimé. Il avait essayé d’expliquer à Sal que la carte mère de l’un de leurs ordinateurs présentait une défaillance ou quelque chose comme ça, mais pour elle, c’était du chinois.

	De toute façon, elle avait la tête ailleurs. Elle se remémora le bon vieux temps avec nostalgie, les premiers mois après son recrutement avec Maddy et Liam, après l’épisode Kramer. C’est à ce moment-là qu’ils s’étaient vraiment sentis comme une équipe. À peine avaient-ils terminé la formation dispensée par Foster qu’ils s’étaient retrouvés projetés dans le feu de l’action. Mais ils avaient uni leurs forces et réussi à remettre les choses en ordre. Et après ça, il y avait eu une période pendant laquelle ils avaient pu apprendre à se connaître et instaurer une sorte de routine dans leur arche de Brooklyn. Ils étaient presque devenus une famille.

	Puis ils avaient dû gérer un nouveau problème quand Liam avait été catapulté à l’époque des dinosaures. Mais encore une fois, même si leur équipe était alors peu expérimentée, ils s’en étaient sortis, ils avaient tout arrangé.

	C’était le bon temps. Ils avaient formé une équipe géniale. Et, elle devait bien l’admettre, elle avait fini par aimer ces deux-là comme un grand frère et une grande sœur.

	Mais les choses s’étaient mises à changer à partir du moment où Maddy avait trouvé ce message à San Francisco. C’était le premier secret entre eux. Et aujourd’hui, ils s’étaient perdus, ne partageaient plus les mêmes idées.

	Liam et plus encore Maddy semblaient déterminés à manipuler des choses qu’ils ne comprenaient pas. Si Waldstein voulait que l’Histoire suive une certaine direction, c’est qu’il avait ses raisons. Sal ne croyait pas qu’il était fou. Un fou n’aurait pas pu mettre au point toutes ces inventions, à commencer par le voyage spatiotemporel. Un fou n’aurait pas pu diriger une société pesant plusieurs milliards de dollars et réussir à faire des centaines de millions de bénéfices pendant que l’économie mondiale plongeait dans un abîme sans fond.

	C’était trop facile de dire qu’il était fou pour tout expliquer. Ça évitait de se poser davantage de questions. Sal soupçonnait Waldstein de détenir une vérité que nul autre ne connaissait. Peut-être une vérité dérangeante… Et il faisait ce qui lui paraissait être le mieux.

	Si tel était le cas, si le plan de Waldstein était vraiment la meilleure chose à faire… alors en s’y opposant, ils étaient devenus gênants. Pas étonnant que Waldstein ait envoyé des clones tueurs à leurs trousses. Elle secoua la tête.

	Est-ce que c’est nous les méchants, désormais ?

	– Ça va, Sal ? demanda Rashim.

	Elle leva les yeux vers lui et esquissa un sourire.

	– Oui, oui, ça va.

	Toutes ces réflexions lui donnaient la migraine. Elle imagina combien ce serait chouette d’être une fille de quinze ans ordinaire, avec des problèmes de fille ordinaire.

	Les garçons.

	Cette pensée la fit sourire, lui changea les idées. Il y avait bien quelqu’un qu’elle aurait aimé voir faire plus qu’un timide signe de la main chaque fois qu’ils se croisaient. Sa gaucherie de grand échalas, ses manières de gentleman, même sa timidité lui plaisaient.



	

	
	
	

CHAPITRE 13

1994, SAN MARCOS DE COLÓN

	– Vous êtes bien monsieur Pineda ? lança Liam depuis la jetée.

	Il enjamba d’un bond l’espace qui le séparait du bateau qui tanguait. C’était une embarcation en bois de quinze mètres de long, d’allure miteuse. La bordure de la coque, dont la peinture s’effritait, était protégée par des pneus lisses suspendus tout autour. Un vieil auvent en toile vert était tendu sur presque toute la longueur, projetant son ombre sur le pont défraîchi. Un peu plus loin se trouvait, en guise de timonerie, une minuscule cabane faite de planches disjointes et munie d’un volet maintenu ouvert par une petite branche d’arbre.

	– Capitán Pineda ! s’exclama un homme grand et mince, à la peau si foncée que le blanc de ses yeux paraissait presque brillant. Et ça mi barco, Mam Pineda !

	– Pardon ? demanda Liam, déconcerté par son parler créole mâtiné d’espagnol.

	– Mi barco ! répéta l’homme en tapotant le bastingage du plat de la main. Mi barco !

	Maddy le dévisagea, tout aussi perplexe.

	– C’est son bateau, intervint Adam.

	Pineda hocha la tête, manquant de perdre la casquette trop grande, élimée et décolorée, qui couvrait ses cheveux raides.

	– C’est mi barco, c’est Mam Pineda !

	– Vous lui avez donné le nom de votre femme, constata Maddy avec un sourire. C’est adorable.

	– Non ! s’écria-t-il en écarquillant les yeux d’un air faussement horrifié. Pas mi femme ! Partie avec un aut’ gars. Partie pour de bon !

	Il se racla la gorge et cracha avec véhémence dans les eaux brunes du fleuve, avant de croiser ses bras minces et musclés sur son torse.

	– Mi barco magnifico maint’nant appelé comme mi mama ! expliqua-t-il avec un sourire radieux, dévoilant ses grosses dents blanches de travers. Pas besoin refaire peinture, c’est toujou’ Mam Pineda !

	Les présentations se firent sous le regard d’une foule croissante de curieux réunis sur la jetée, des pêcheurs émaciés et leurs fils vêtus de haillons colorés, dont beaucoup étaient assis en tailleur sur des pneus. On aurait dit les spectateurs d’un théâtre de quat’sous. Ils observaient les moindres gestes de ces gringos à l’allure étrange et discutaient entre eux tout en réparant leurs filets de pêche. Avec son imposante carrure de géant tout en muscles, Bob retenait particulièrement leur attention. Il était clair qu’aucun d’entre eux n’avait jamais vu un homme de cette taille auparavant.

	Pineda aida ses passagers à charger leurs provisions à bord : plusieurs cartons de haricots en conserve, des sacs de riz et de farine, et une dizaine de jerricans d’eau potable. Il les rangea dans la cale située sous le pont. Lorsqu’il émergea de l’écoutille, la pluie de la mi-journée se mit à tomber, aussi forte et soudaine que lorsqu’on ouvre à fond un robinet de douche.

	Adam les avait prévenus : la « mousson de midi » survenait presque avec la régularité d’une horloge suisse. Pendant une demi-heure, voire une heure, c’était comme un déluge qui obligeait à interrompre toute activité. Le ciel orageux décochait ses flèches de pluie grise qui déchiraient le fleuve et martelaient l’auvent au-dessus d’eux de manière assourdissante, si bien qu’ils devaient crier pour pouvoir s’entendre.

	– Où est notre guide ? hurla Maddy à l’oreille d’Adam.

	– Il devrait déjà être là, répondit celui-ci en regardant autour de lui.

	Les premières trombes d’eau cinglantes avaient chassé les spectateurs, partis se mettre au sec. La jetée était désormais déserte, et il ne subsistait sur ses planches glissantes que des tas de filets trempés.

	– Il travaille à la pêcherie. J’avais pourtant demandé qu’il soit là à midi !

	À peine Adam avait-il dit ça qu’ils aperçurent sur le quai la courte silhouette d’un homme qui courait vers eux, un sac à dos à l’épaule, s’abritant tant bien que mal sous un parapluie défoncé.

	Liam se tenait à la proue, sous la pluie battante.

	– Hé ! Le petit, là, ce ne serait pas notre guide ? lança-t-il d’une voix à peine audible dans le vacarme ambiant.

	L’homme, qui était effectivement petit, parvint enfin à hauteur du bateau.

	– Son ustedes los que viajan por el Coco ? cria-t-il depuis la jetée.

	– Vous parlez anglais ? brailla Adam à son tour.

	L’homme acquiesça avant de réitérer sa question :

	– C’est vous qui veut descendre Coco ?

	– Oui !

	Adam se pencha et tendit la main au guide pour l’aider à monter à bord, mais celui-ci sauta sur le pont d’un bond, sans effort apparent, avant d’échanger une poignée de main vigoureuse avec lui.

	– Billy ! s’exclama-t-il d’une voix chantante et haut perchée. Appelez-moi Billy !

	Il suivit Adam jusque sous l’auvent puis, une fois à l’abri, serra la main de Liam, puis celle de Maddy, et hésita un instant avant de serrer celle de Bob, aussi grosse que celle d’un gorille.

	Il était vraiment petit. Il ne devait mesurer guère plus d’un mètre cinquante et était plutôt trapu. Sa tête semblait presque trop grande, posée en équilibre précaire sur ses épaules. Il avait un visage tout rond et de longs cheveux noirs, grisonnants aux tempes, ramenés en queue de cheval.

	– Ravi de faire votre connaissance, déclara-t-il en haletant, encore essoufflé par sa course, avant de leur adresser un sourire plein de bonhomie.

	– Le fonctionnaire à qui nous nous sommes adressés ce matin nous a dit que vous pouviez communiquer avec les Indiens vivant le long du Río Coco, avança Maddy.

	– Oui, c’est exact, acquiesça Billy. Je parle zambu, tawahka, miskito, créole, espagnol et aussi anglais, mais très mal, désolé.

	– Non, non, vous vous débrouillez très bien, objecta Maddy avant de désigner Pineda. Et lui, c’est le capitaine du bateau, le capitán Pineda.

	Elle avait pris soin de bien appuyer sur son titre. Pineda éclata soudain d’un rire aigu qui le plia en deux.

	– Oh cariño, moi pilote, moi timonier, expliqua-t-il en s’esclaffant. Capitán, c’est nom donné par mi mama !

	– Ah, je vois, acquiesça Maddy avec un sourire. C’est votre prénom, en fait.

	– Si quieres, tu appelles moi Capitán, dit-il en reprenant son sérieux. Ou bien monsieur Pineda.

	Il se tourna alors vers le guide, et tous deux échangèrent quelques mots en espagnol.

	– On est prêts à lever l’ancre ? demanda Maddy.

	Pineda acquiesça, puis enfonça sa casquette trop grande sur sa petite tête, décollant ses oreilles qui dépassaient de part et d’autre, telles les portières ouvertes d’un fiacre.

	– Tu sais el destino, cariño ?

	– Pardon ? fit Maddy, de nouveau désarçonnée par son langage. Vous pouvez répéter ?

	– Moi je sais où on va, intervint Adam en hochant la tête. On veut descendre le Río Coco jusqu’à l’embranchement de la rivière Verte.

	Pineda fit une moue pensive comme s’il consultait mentalement la carte du fleuve, puis il haussa les épaules.

	– Moi timonier et vous payez moi bien. Alors j’emmène Mam Pineda où vous vouloir.

	Cette fois, Maddy avait compris. Elle tendit le bras à travers le volet ouvert de la timonerie et secoua le gouvernail.

	– Alors en route ! lança-t-elle.

	– Hé ! s’exclama Pineda en fronçant les sourcils de façon comique. C’est mi barre ! Y a que Capitán Pineda qui peut toucher. C’est la re-gla-men-ta-ción de mi barco !

	– Désolée, s’excusa Maddy en lâchant la barre.

	– C’est OK pour cette fois, consentit-il de mauvaise grâce.



	

	
	
	

CHAPITRE 14

1994, LE RÍO COCO

	La nuit semblait tomber plus tôt qu’ailleurs, par ici. Liam surveilla sa montre pour s’en convaincre et constata que le soleil se couchait sous l’horizon dentelé dessiné par la jungle juste après 17 heures, laissant derrière lui une tache rouge sang qui finissait par disparaître vers 20 heures.

	Au crépuscule, Pineda conduisit leur embarcation sur la rive nord du Río Coco, côté hondurien. Selon lui, c’était plus sûr pour éviter les bandits. Il jeta l’ancre de poupe et noua les amarres à la branche d’un figuier sauvage qui les surplombait, avant de s’occuper du dîner. Il alluma le réchaud à pétrole et y fit chauffer une marmite de haricots qu’il écrasa en purée et servit avec du poisson frit du lac de Yojoa. Après quoi, une fois ses passagers rassasiés, il prépara un café fort à l’amertume prononcée.

	Liam alla se coucher sur le pont, à la proue, et cala tant bien que mal sa tête sur l’un des pneus qui servaient de pare-battage. Au-dessus de lui, les feuilles du figuier se découpaient en ombres chinoises sur le ciel nocturne d’un bleu profond. Il sentait les douces vibrations du plancher sous l’effet du moteur qui grognait comme un vieillard sénile. Celui-ci alimentait une ampoule oscillant au bout d’un câble dans la timonerie et une autre sous l’auvent, à l’arrière du bateau.

	Maddy, une tasse de café à la main, vint s’allonger près de lui.

	– Ça doit un peu te rappeler ta vie de pirate, lança-t-elle.

	– Ouais, si on veut, répondit Liam avec un sourire.

	À vrai dire, l’odeur du gazole et les légères trépidations du moteur ruinaient quelque peu l’illusion. La ressemblance serait sans doute plus flagrante une fois que Pineda aurait coupé le moteur pour la nuit et qu’on pourrait entendre le clapotis apaisant de l’eau contre la coque.

	Ils restèrent un moment sans rien dire, observant les étoiles filantes qui zébraient le ciel.

	– Sal m’inquiète, lâcha alors Maddy.

	– Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle a ?

	– Je ne sais pas… Elle paraît tellement différente. Elle a changé.

	Liam l’avait senti lui aussi. Il y avait eu comme une évolution subtile dans son comportement, mais il n’y avait guère prêté attention sur le moment.

	– Pendant que tu sillonnais les océans à jouer les pirates avec Rashim, elle a traversé une crise sévère.

	– Une crise ?

	– Disons qu’elle a du mal à se faire à l’idée qu’elle n’est pas vraiment Saleena Vikram.

	– Ça a été un sacré choc pour chacun de nous, tu sais.

	– J’ai quand même l’impression que toi, tu as parfaitement réussi à surmonter tout ça. On dirait que tout glisse toujours sur toi, comme si rien n’était grave. Tu sais, je t’envie de pouvoir réagir comme ça.

	Liam aurait bien aimé qu’il en soit ainsi. Certes, le fait d’apprendre que son identité, et jusqu’à sa façon de s’exprimer, n’était rien d’autre que l’idée qu’un technicien de laboratoire se faisait d’un jeune Irlandais audacieux, ne l’avait pas énormément affecté jusqu’à présent. « Je suis celui que je suis », tel était son credo. Ces quelques mots lui suffisaient pour s’accommoder à peu près de la situation. En revanche, ce qui le tourmentait davantage, c’était de ne pas être sûr que ses pensées soient véritablement les siennes, de ne pas savoir si ses décisions lui appartenaient ou si elles étaient le résultat d’une simple programmation, qu’elle soit numérique ou génétique.

	La façon dont il avait calmement rationnalisé le meurtre d’un pirate maure lorsqu’il était coincé au XVIIe siècle l’effrayait. C’était sans doute avec ce même flegme que Bob et Becks identifiaient les ennemis, analysaient le niveau de menace et déterminaient les cibles valides – avec une froideur clinique, dénuée de toute compassion.

	– Il y a une chose que je ne t’ai pas racontée, ajouta Maddy.

	– Quoi donc ?

	– Elle est partie à la recherche d’elle-même.

	– Comment ça ?

	– Elle est allée dans le futur, en 2025, à New York.

	– Pourquoi ? Pourquoi là-bas, à cette époque ?

	– Elle disait qu’elle se rappelait avoir visité New York avec son père cette année-là. J’ai eu beau lui expliquer que ce n’étaient que des souvenirs implantés dans son cerveau, une histoire montée de toutes pièces pour lui faire croire qu’elle avait vécu cette vie, elle est partie quand même.

	– Euh… Et tu n’as pas pu l’en empêcher ?

	– J’aurais pu, soupira Maddy, mais je ne l’ai pas fait. En fait… eh bien, on pensait toutes les deux que tu nous avais abandonnées, que tu en avais eu assez et que tu avais décidé de t’enfuir. On en a discuté ensemble, et j’ai plus ou moins dit qu’on devrait peut-être en faire autant et trouver chacune un endroit où on avait envie de passer le reste de notre vie. Tu sais, à ce moment-là, je croyais que tout était fini, avoua-t-elle en haussant les épaules d’un air coupable.

	– C’est vrai ? s’étonna Liam en se redressant sur les coudes.

	– C’est pour ça que Sal a décidé de partir à la recherche d’elle-même. Elle voulait savoir si ses souvenirs étaient seulement un assemblage d’images et de données ou bien ceux d’une petite fille réelle.

	Liam sentit une lueur d’espoir vaciller au fond de lui. Peut-être que l’histoire de sa vie à lui était authentique, même si elle avait été empruntée à quelqu’un d’autre.

	– Et alors, qu’est-ce qu’elle a trouvé ? Elle a rencontré la vraie Saleena Vikram ?

	– Elle n’a rien voulu me raconter, répondit Maddy avant d’avaler une gorgée de café. Je lui ai posé la question, mais elle m’a envoyée promener. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle a pu découvrir en 2025, mais en tout cas, elle est revenue… Peut-être qu’elle n’a pas trouvé ce qu’elle cherchait. Je pense qu’elle a eu la confirmation qu’il n’y avait jamais eu et qu’il n’y aurait jamais d’autre Saleena Vikram. De quoi sans doute clore le chapitre, en quelque sorte.

	– Qu’est-ce que tu veux dire ?

	– Décidément, il faut toujours tout t’expliquer ! On dit ça quand on a réglé un problème.

	– Sauf qu’elle n’a pas vraiment réglé le problème…

	– Non, sans doute, reconnut Maddy après un temps de réflexion. Mais dans un sens, elle n’est plus la même.

	– On devrait lui parler en rentrant, suggéra Liam. Avoir une dis­cussion à cœur ouvert, juste entre nous, les Trois Mousquetaires.

	– C’est une bonne idée.

	À ce moment-là, Pineda entra dans la timonerie et coupa le moteur qui protesta en hoquetant et en toussotant comme un asthmatique avant de se taire.

	– Doux Jésus, c’est pas trop tôt, murmura Liam.

	Le silence qui s’installa semblait avoir son propre volume, presque assourdissant. Puis les légers pépiements et tressail­lements de la jungle osèrent peu à peu s’y mêler, de même que le doux clapotement de l’eau contre la coque usée du Mam Pineda.

	À l’autre bout du bateau, Liam aperçut la lueur d’une lampe de poche qui s’agitait dans la nuit tandis que Billy cherchait quelque chose, avant de s’éteindre quand il eut trouvé ce qu’il voulait. Il distingua la voix d’Adam, qui discutait avec lui, et celle de Pineda, qui tentait d’engager la conversation avec Bob. Mais ça ressemblait surtout à un monologue. Les intonations chantantes et enjouées du barreur contrastaient avec les rares grognements monosyllabiques de Bob.

	– Maddy ?

	– Ouais ?

	– Tu crois vraiment qu’on trouvera une réponse dans la grotte d’Adam ?

	– Je l’espère. Tu sais ce que je pense ?

	– Dis-moi.

	– Je pense qu’il y a deux camps qui s’affrontent dans cette histoire, Waldstein et quelqu’un d’autre. On sait parfaitement ce que veut Waldstein : que l’humanité soit anéantie en 2070. Pourquoi y tient-il tant ? Est-ce pour de bonnes ou de mauvaises raisons ? Ça, on l’ignore. Mais je crois qu’on peut affirmer qu’il a envoyé ces clones à nos trousses parce qu’on le menaçait d’arrêter la mission qui nous avait été confiée. Peut-être que, si on pouvait lui parler, il nous expliquerait ses raisons et, qui sait, on pourrait même tomber d’accord avec lui. Alors on se remettrait à travailler pour lui, on s’emploierait à préserver l’Histoire telle qu’elle est, mais au moins on saurait pourquoi on fait ça. Comme au bon vieux temps, ajouta-t-elle avec un sourire songeur.

	– Oui, ce serait chouette.

	Liam réalisa à quel point la certitude de savoir que ce qu’ils faisaient était la bonne chose à faire – sauver l’humanité – lui manquait.

	– Mais je crois que quelqu’un d’autre souhaite une issue différente, reprit Maddy. Et cette grotte, le Manuscrit Voynich, le Saint-Graal, c’est sa façon d’entrer en contact avec nous, de nous livrer sa version de l’Histoire.

	– Jésus Marie Joseph… soupira Liam en se massant les tempes. Je commençais juste à saisir tes explications alambiquées et voilà que tu compliques encore les choses avec de nouvelles données. Ton cerveau fait des pauses, des fois ?

	– Non. C’est sûrement pour ça que je suis tout le temps en train de râler.

	Liam rigola, n’osant pas approuver.

	– Enfin bon, tu as compris où je voulais en venir, Liam. Je dis seulement qu’on doit écouter les deux camps. Il faut à la fois qu’on parle à Waldstein et qu’on sache ce que contient le message. Alors on pourra enfin décider ce qu’on doit faire et savoir si, oui ou non, on veut que la fin de l’humanité arrive en 2070.

 

	Pineda observa Bob d’un œil méfiant.

	– Tu es grand. Tu es très grand, hermano. Tu es homme dans armée ?

	Bob comprit que le pilote s’adressait à lui et il interrompit le tri des données qu’il était en train d’effectuer.

	– Clarification : est-ce que vous me demandez si je suis une unité militaire ?

	– Sí. Militaire, homme dans armée.

	Bob réfléchit un instant. D’un point de vue technique, c’était le cas.

	– Affirmatif, répondit-il.

	– Toi combattre dans grande guerre ? poursuivit le pilote.

	Il montrait du doigt la jungle, de l’autre côté de la rivière éclairée par la lune : le Nicaragua.

	Des prototypes issus du même lot que Bob avaient été testés dans plusieurs zones de combat. Bien sûr, leur logiciel d’IA était d’une génération antérieure, ce qui leur avait valu quelques ratés. Une unité de soutien dotée d’une version plus ancienne de son IA avait ainsi causé un incident resté célèbre que l’armée avait qualifié de « tirs fratricides extrêmes ». Alors qu’elle était en phase de test sur le terrain, elle avait réussi, sans qu’on sache comment, à inverser les identifiants amis-ennemis et massacré quasiment tout un régiment de soldats américains dans leur sommeil. Pour sa part, Bob avait participé à de nombreux combats sans jamais subir le moindre dysfonctionnement.

	– J’ai combattu dans de nombreuses batailles, déclara-t-il.

	– Ah sí ? Lesquelles ? demanda Pineda, manifestement piqué de curiosité.

	Pendant un moment, Bob évalua le risque de contamination potentiel en cas de divulgation de ces informations. Il conclut qu’il était minime dans le cas présent. Le pilote semblait légèrement ivre, et les protocoles habituels de tolérance zéro quant aux contaminations temporelles étaient encore suspendus, le temps que Maddy décide le rôle qui devait être le leur.

	– La guerre de résistance dans l’État de Washington contre l’invasion allemande de l’Amérique, le siège de Nottingham en 1194 et la défense du palais impérial de Caligula, à Rome, en l’an 54.

	Le pilote réfléchit à ce qu’il venait d’entendre en plissant les yeux. Puis, sans crier gare, il explosa d’un rire énorme et haut perché.

	– Oh, hermano ! Toi moquer moi ! s’exclama-t-il en faisant claquer sa main osseuse sur l’épaule musculeuse de Bob. Je t’aime bien, hermano, tu as beaucoup humour.

	Adam et Billy tournèrent la tête pour voir le pilote du bateau qui se tordait de rire.

	– Votre ami, là, le grand, commença Billy en désignant Bob d’un mouvement de tête, c’est mercenaire ? Tueur ?

	En s’appuyant sur ce qu’il avait compris de l’organisation de l’équipe de Maddy, Adam jugea que cela paraissait assez bien correspondre au rôle que tenait Bob.

	– Oui, acquiesça-t-il, j’imagine qu’on peut dire ça. C’est notre garde du corps.

	– C’est bien. Il y a beaucoup, euh… comment dire ? balbutia Billy en faisant claquer sa langue tandis qu’il cherchait le bon mot dans son anglais basique. Beaucoup danger au long du Coco. Jungle, c’est endroit très risqué.

	– Je suis déjà venu ici avec un autre groupe il y a deux ans, répliqua Adam. La guerre venait de se terminer au Nicaragua et la situation n’avait pas l’air si dramatique.

	– Choses sont très pires aujourd’hui. Beaucoup contras sont devenus bandits maintenant. Ils tuent. Ils volent. Pas bon. Peut-être ça utile, déclara Billy en extirpant de son sac à dos une vieille kalachnikov piquée de rouille dont la crosse en bois fendue était entourée de ruban adhésif.

	– Vous êtes sérieux, là ?

	– Oui. Et aussi tribus indiennes… Maintenant, ils sont pas gentils comme avant à cause problèmes avec contras, avec gringos.

	Adam réalisa que la situation actuelle semblait très différente de ce qu’il avait connu. Dans les villages isolés qu’ils avaient visités à l’époque avec le professeur Brian, ils avaient été accueillis à bras ouverts.

	– Contras font beaucoup raids et tuent Indiens, reprit Billy. Donc Indiens font confiance à aucun gringo. Il faut être très prudent sur rivière. Votre mercenaire, il a quoi comme fusil ?

	– Comme fusil ? Il n’en a pas. On n’a pas d’armes. En tout cas, pas à ma connaissance.

	Billy grimaça de surprise.

	– Pas d’armes ? répéta-t-il. Tueur a pas d’armes ?

	– Je ne sais pas s’il en utilise, ajouta Adam en observant la silhouette massive de Bob sur le pont. Cela dit, je crois qu’il se bat bien.

	– Si on rencontre Indiens… ils ont très peur de lui, estima Billy qui avait suivi le regard d’Adam. Il est si grand.

	– Oui, c’est une sacrée bête, hein ?

	– Mais si on rencontre contras… lança Billy avant de siffler entre ses dents. Ils ont pas autant peur. On a besoin armes.

	Adam frissonna. Pour la première fois depuis qu’il avait accepté de se joindre à l’aventure, il sentait le doute l’envahir.



	

	
	
	

CHAPITRE 15

1994, LE RÍO COCO

	Le lendemain, Liam fut le premier à repérer une forme étrange, nichée entre les branches tombantes d’un guanacaste surplombant le fleuve côté nicaraguayen et en grande partie cachée par l’épais feuillage.

	– C’est quoi, ça ? cria-t-il par-dessus son épaule.

	Il était assis à son poste désormais habituel : perché sur la proue, pieds nus, les jambes dans le vide, savourant les embruns rafraîchissants que projetait le bateau tandis qu’il avançait sans relâche au milieu des eaux couleur chocolat du Río Coco.

	Billy le rejoignit à l’avant et plissa les yeux dans la direction indiquée par Liam, avant de discerner l’épave tachetée de vert et de brun qui pendait entre les branches de l’arbre.

	– C’est hélicoptère, déclara-t-il.

	– Un hélicoptère ? répéta Liam.

	À New York, il en apercevait régulièrement, qui traversaient le ciel toujours bleu de septembre – gestionnaires de fonds spéculatifs, traders de Wall Street ou milliardaires faisant la navette pour aller travailler –, sans compter ceux utilisés par les chaînes d’information. Mais il en n’avait jamais vu de près.

	– On peut aller jeter un coup d’œil ? demanda-t-il.

	– C’est vous client, répondit Billy avec un haussement d’épaules.

	Il se retourna et fit un signe en direction de la timonerie. Aussitôt, Pineda tourna le gouvernail, et le bateau vira paresseusement vers la rive droite. À une cinquantaine de mètres en amont, le bourdonnement plaintif du moteur fut réduit à un léger ronronnement et Mam Pineda glissa doucement sous l’imposante frondaison du guanacaste.

	Liam leva les yeux vers l’épave prisonnière d’un enchevêtrement de branches et de plantes grimpantes, bientôt rejoint par Maddy et Adam. Le soleil dessinait de minces faisceaux de lumière qui perçaient entre les branchages et mouchetaient le pont, l’auvent et leurs visages.

	– Waouh, trop cool, dit Maddy. C’est un hélico de l’armée américaine ?

	– Américain, oui, acquiesça Billy.

	– Ça doit être un appareil de l’US Army, mais regardez, tous les signes distinctifs ont été recouverts de peinture, fit remarquer Adam.

	– Oh, pourtant ils ne sont pas trop du genre à se balader incognito, protesta Maddy. Leur truc, c’est plutôt la doctrine « choc et effroi », pas la discrétion…

	– Il s’agit d’opérations secrètes, expliqua Adam. Les Américains n’étaient pas censés se trouver au Nicaragua, ni se mêler à la guerre civile d’aucune façon que ce soit. Évidemment, c’est ce qu’ils faisaient quand même puisqu’en sous-main, ils finançaient la guerre contre les sandinistes.

	Il tendit le bras et attrapa une branche pour immobiliser le bateau qui continuait de dériver doucement, puis, d’un mouvement de tête, désigna la rive opposée.

	– Ils ont établi des camps d’entraînement là-bas, au Honduras, où ils ont formé des milliers de contras. Et ils leur ont fourni des armes, des véhicules et des hélicoptères ayant appartenu à l’armée américaine – tout ce dont ils avaient besoin pour combattre l’armée nicaraguayenne et faire tomber les sandinistes. Bien entendu, ils prenaient soin de faire disparaître tous les signes permettant de remonter jusqu’à eux.

	– J’ai vraiment envie d’aller voir ça de plus près, décida Liam.

	Il se hissa sur une branche basse, et l’arbre craqua sous son poids. Une légère brise passa entre les lianes qui pendaient, et fit onduler les roseaux qui émergeaient de l’eau peu profonde.

	– C’était une guerre sale, tu sais, reprit Adam à l’intention de Maddy. Je suis surpris que tu ne sois pas au courant.

	– J’en ai entendu parler, bien sûr, admit-elle, mais disons que ce n’est pas une période de l’Histoire que j’ai particulièrement approfondie.

	– À l’époque, le président Reagan devait faire comme s’il ne savait rien de cette guerre. C’est pour ça qu’elle a été financée par la CIA. Et comme ce n’était pas une guerre légale – si tant est qu’on puisse qualifier une guerre de « légale » –, il n’y avait aucune règle de conduite, aucune convention de Genève en vigueur. Voilà pourquoi on a parlé de « guerre sale ».

	– Beaucoup, beaucoup crimes commis, renchérit Billy en hochant la tête.

	Liam monta dans l’arbre en grimpant de branche en branche et parvint au niveau du fuselage rouillé de l’appareil peint en vert camouflage. Le pare-brise en plexiglas était craquelé et recouvert d’une fine couche de mousse et d’algues. Liam en frotta une partie du plat de la main et colla son œil contre la vitre du cockpit. Il distingua le siège du pilote et le pilote lui-même, un squelette momifié vêtu d’un uniforme kaki avec un foulard d’un jaune défraîchi noué autour du cou. Il avait dû être tué sur le coup.

	– Sympa.

	Liam se fraya un passage le long de l’appareil. Au milieu du fuselage, il repéra un poste de tir ouvert d’où émergeait le canon rouillé d’une mitrailleuse. Derrière elle pendait une longue ceinture de munitions de gros calibre dont les douilles en laiton, oxydées depuis longtemps, étaient d’un vert brillant.

	– Vous devriez voir ça ! lança-t-il aux autres, ravi de sa découverte.

	Il aurait voulu s’approcher davantage, monter à bord et explorer l’intérieur de l’épave, mais ses déplacements dans l’arbre avaient déjà fait bouger le mastodonte d’acier, ce qui constituait un avertissement. Certes, l’hélicoptère était fermement enserré entre les branches et les lianes, comme une mouche prise au piège dans une toile d’araignée. Mais c’était un tel poids mort qu’il n’était pas impossible qu’il se décroche si Liam était assez stupide pour y entrer – sans compter que les autres étaient juste en dessous, sur le bateau. Aussi renonça-t-il à tenter sa chance. Il en avait assez vu.

	– Bon, je redescends ! annonça-t-il.

	Il tendit le bras vers des lianes pour assurer son équilibre et sa main se referma sur quelque chose de mou et rugueux. Il regarda ce qu’il tenait…

	Un cadavre pendu entre les branches.

	– Doux Jésus ! murmura-t-il.

	Il vacilla en arrière et faillit perdre l’équilibre. La corde qui retenait le corps par le cou se rompit.

	– Attention, en bas ! s’écria Liam.

	Le cadavre atterrit sur le pont du bateau, juste à côté de Maddy. Il heurta le bois avec un petit bruit sourd et une sorte de cliquetis produit par l’entrechoquement des os reliés entre eux par des tendons desséchés. Maddy mit un petit moment à comprendre qu’elle avait sous les yeux les restes disloqués d’un corps humain.

	– Quelle horreur ! s’exclama-t-elle en s’écartant vivement, une main plaquée devant la bouche.

	– Bon sang ! jura Adam.

	– C’est quoi tombé sur mi barco ? demanda Pineda en agitant les bras depuis la timonerie.

	Il se précipita pour les rejoindre, suivi de Bob, et ils se retrouvèrent tous en cercle autour du cadavre flétri.

	– Bon, c’est juste vieux corps, dit Billy. Ça vient d’époque guerre.

	– C’est… C’est affreux, balbutia Maddy en s’appuyant d’un air chancelant contre le bastingage. Je crois que je vais vomir.

	Bob s’accroupit et tâta le corps du bout de ses gros doigts.

	– Information : ce corps semble avoir été dépecé.

	– Dépecé ? répéta Adam.

	Il se baissa pour l’observer de plus près et vit que Bob avait raison.

	Maddy vomit aussitôt tripes et boyaux par-dessus bord.

	– Indiens font ça, déclara Billy en hochant lentement la tête. Vengeance contre gringos.

	Bob leva les yeux vers l’épave.

	– L’hélicoptère a dû s’écraser alors qu’il s’apprêtait à rentrer.

	– Survivant… trouvé par Indiens, ajouta Billy.

	– Et ils ont voulu en faire un exemple, compléta Adam. Pour envoyer un avertissement aux contras.

	Billy hocha la tête.

	– Purée, mais c’est horrible, murmura Maddy en s’essuyant le menton. Le pauvre…

	– Il était sûrement déjà mort. Et puis on ne va pas pleurer sur son sort, lâcha Adam avant de faire un signe de tête en direction de l’hélicoptère. C’étaient eux, les méchants, Maddy. Des brutes, des mercenaires, des psychopathes… Des gars animés par l’appât du gain et excités à l’idée de faire couler le sang en toute impunité.

	Adam toucha le crâne d’un geste hésitant. Celui-ci roula sur le côté, dévoilant une touffe de cheveux blonds et ras sur un morceau de peau sombre et tannée, au niveau de la tempe.

	– Pense à toutes les atrocités qu’il a commises, lui. Pense à tous les paysans qu’il a dû massacrer dans leurs champs, à toutes les fermes qu’il a dû brûler…

	Ils regardèrent Liam qui continuait de descendre entre les branches basses et priaient tous intérieurement pour qu’aucun autre cadavre ne tombe sur le pont comme un fruit trop mûr.

	– Quoi qu’il soit arrivé à cet homme ou à ceux qui se trouvaient aussi dans cet hélico, je pense qu’ils savaient tous parfaitement ce qu’ils risquaient, conclut Adam. Peut-être même qu’ils le méritaient.



	

	
	
	

CHAPITRE 16

1994, LE RÍO COCO

	Le reste de la journée se déroula sans incident notable. La nuit venue, ils décidèrent d’amarrer le bateau à un arbre au milieu d’un épais fourré de roseaux. L’espace environnant leur paraissait désormais un peu plus hostile. Billy proposa qu’ils se relaient toutes les trois heures pour surveiller les environs jusqu’au lever du jour.

	– Bob prendra tous les tours de garde, offrit Maddy. Il ne dort jamais.

	– Quel homme pas besoin sommeil, cariño ? s’étonna Pineda.

	– C’est à cause de sa maladie, bluffa Maddy. Il souffre d’antinarcolepsie, ça l’empêche de dormir.

	– Il est pas normal, este hombre, conclut Pineda en secouant la tête.

	Vous n’imaginez pas à quel point, fut-elle tentée de lui répondre.

	Le lendemain matin, après avoir préparé une tortilla aux haricots frits et du café noir pour le petit déjeuner, Pineda redémarra le moteur diesel qui reprit vie en toussotant bruyam­ment. Le bateau se fraya un passage hors des roseaux pour se retrouver au milieu des eaux calmes du Río Coco.

	– Tu sais toujou’ el destino, cariño ? demanda Pineda à Maddy.

	Celle-ci laissa à Adam le soin de lui répondre.

	– Suivez le sens du courant, capitaine, indiqua-t-il.

	– Sens du courant ? répéta Pineda avec un haussement d’épaules. C’est tout ? Juste sens du courant ?

	Maddy croisa un instant le regard de Liam et y lut une question silencieuse :

	Tu es sûre qu’il sait ce qu’il fait ?

	Elle se demandait la même chose – et ce n’était pas la première fois. Pendant toute la matinée, elle observa Adam consulter son journal de bord, relire ses notes et comparer les paysages qu’ils longeaient avec les croquis et les cartes qui y figuraient.

	Ils croisèrent les premières maisons d’un village au bord de la rivière : des cabanes en branchages sur pilotis et des pirogues retournées remontées sur la berge de boue et de galets. Liam se tordit vainement le cou pour apercevoir les habitants, mais l’endroit semblait désert. Le seul signe de vie tangible était les minces filets de fumée issus de feux de camp éteints depuis peu.

	– Ils entendent bateau arriver, expliqua Billy. Ils apprennent à se cacher quand contras viennent.

	Dans l’après-midi, ils atteignirent une partie du fleuve qui faisait un coude et tombèrent sur un nouveau campement. Adam le reconnut aussitôt.

	– On avait fait halte ici, j’en suis certain. C’est exactement comme dans mes souvenirs ! s’exclama-t-il en feuilletant son carnet de bord. Tenez, là ! Cet endroit s’appelle… euh, bon, je ne sais pas comment ça se prononce, mais ça signifie « la courbe du fleuve ».

	– Ce trou perdu a un nom ? s’étonna Liam en observant le rivage.

	L’endroit semblait guère plus qu’une clairière au milieu de la jungle regroupant quelques cahutes rudimentaires faites de branches et de roseaux.

	– En fait, la majeure partie du village se trouve un peu plus loin dans la jungle, précisa Adam. Environ deux cents Indiens Miskitos vivent ici, je dirais. Ils s’étaient montrés très accueillants à l’époque. Je me souviens que c’est le dernier village que nous avons visité avant de remonter un affluent sur la droite qui pénètre dans la jungle nicaraguayenne. On devrait s’arrêter ici.

	Maddy fit un signe à Pineda qui dirigea le bateau hors du courant principal vers des eaux moins profondes au fond desquelles on distinguait des souches d’arbres brun rouge en décomposition affleurant presque à la surface. Il les évita avec habileté et finit par immobiliser doucement leur embarcation sur un banc de vase.

	Billy sauta par-dessus bord, son sac à dos sur les épaules. Il y avait fourré sa kalachnikov, dont le canon dépassait, ce qui permettait de s’en saisir rapidement en cas de besoin. Bob bondit derrière lui en l’éclaboussant et tous deux se chargèrent d’attacher le bateau au large tronc d’un guanacaste avec la corde que Pineda leur tendait.

	Les autres descendirent dans l’eau – elle leur arrivait aux chevilles – et pataugèrent jusqu’à la berge boueuse.

	– Hou hou ! Il y a quelqu’un ? s’écria Adam, les mains en porte-voix.

	Son appel résonna à travers la forêt tropicale et leur revint en écho. Dans la jungle, les divers pépiements et gazouillements, et même le bruissement des feuilles du guanacaste au-dessus d’eux semblèrent un instant suspendus, dans l’attente d’une réponse. En vain.

	Billy cria quelque chose en dialecte miskito. L’écho de sa voix aiguë s’estompa peu à peu.

	– On dirait que cet endroit est abandonné, dit Maddy.

	– Non, répliqua Billy. Regardez. Ils arrivent.

	Des visages curieux émergèrent derrière de gros buissons depuis lesquels ils les observaient.

	– Qu’est-ce que vous leur avez dit ? demanda Adam.

	– Je dis nous sommes pas soldats.

	– Là ! s’exclama Liam en pointant un doigt devant lui.

	D’autres visages étaient apparus. Leur peau était plus foncée que celle des Indiens qu’ils avaient aperçus jusqu’ici, le long de la rivière.

	– Bonjour, bonjour ! lança Liam en souriant. Nous… venons… en… paix !

	Maddy leva les yeux au ciel en soupirant. Liam pouvait se montrer tellement idiot, parfois.

	Certains des Indiens les plus téméraires sortirent de leur cachette et firent quelques pas en avant. Ils étaient petits et minces avec des bras et des jambes qui faisaient penser à de fines branches calcinées et des têtes qui paraissaient trop grosses sur leurs frêles épaules. Ils étaient vêtus de haillons – tee-shirts usés et déchirés, shorts kaki – et certains d’entre eux portaient des tongs.

	– Oh, fit Liam, légèrement déçu. Je m’attendais plutôt à des pagnes en herbe, des os dans le nez ou quelque chose comme ça. Tu sais, Maddy, comme dans les films de Tarzan que tu m’as fait voir.

	– Bon sang, Liam, ce ne sont pas des Zoulous, répondit-elle.

	– Les Miskitos font quelquefois du troc avec les compagnies forestières lorsqu’elles s’aventurent par ici, expliqua Adam. Elles distribuent des tee-shirts, des casquettes de base-ball, et de l’alcool pour les chefs et les anciens. Et ces pauvres gens acceptent volontiers d’échanger le peu qu’ils ont contre ces babioles bon marché.

	Billy s’avança prudemment et s’adressa à l’un des hommes. Celui-ci lui répondit rapidement d’une voix stridente en agitant les bras, particulièrement en direction de Bob.

	– Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Maddy à leur guide.

	– Il a très peur du géant.

	Maddy remarqua combien Bob dépassait Billy en taille, et plus encore l’Indien qui se tenait à quelques mètres de lui.

	– Bob ? appela-t-elle.

	– Oui, Maddy ?

	Le grondement de sa grosse voix grave troubla plus encore l’Indien.

	– Tu veux bien retourner au bateau et y rester pour le moment ? Tu fais peur aux indigènes.

	Bob la dévisagea d’un air perplexe.

	– Ne t’en fais pour nous, insista-t-elle. Vas-y, tout ira bien.

	– Affirmatif.

	Il tourna les talons, entra dans l’eau et se hissa sur le bateau avant d’aller s’asseoir en tailleur sur le pont avant.

	Billy reprit sa discussion avec l’Indien pendant quelques instants, puis il se tourna vers les autres.

	– Il dit on peut venir dans village, annonça-t-il en souriant. Mais géant doit rester dans bateau.

	Pineda pinça les lèvres d’un air pensif.

	– Moi aussi rester avec mi barco.

 

	Les Miskitos conduisirent Maddy, Billy et Adam sur un sentier de terre que d’innombrables pas avaient fini par dessiner au milieu de la végétation luxuriante. Liam leva les yeux vers les lianes qui pendaient entre les arbres. De larges feuilles filtraient l’essentiel de la lumière du soleil de l’après-midi. Par endroits, un rayon oblique parvenait à s’insinuer jusque sur le sol de la jungle, tel un faisceau de lumière traversant l’eau trouble d’un étang. À vrai dire, on pouvait presque avoir la sensation d’être sous l’eau, car la lumière alentour était d’un vert aquatique intense.

	C’était la première fois, depuis leur arrivée au Honduras, qu’ils pénétraient vraiment dans la jungle, ne l’ayant jusqu’ici observée que depuis le confort de leur bateau. Désormais, ils semblaient cernés de toute part par les bruits de la nature provenant des branches au-dessus d’eux, un mélange bouillonnant de sons qui couvrait presque le bruit de leurs pas.

	Le sentier montait doucement en pente sur une centaine de mètres, après quoi Liam distingua le son étouffé de voix d’enfants, le craquement régulier de quelque chose que l’on broyait ou que l’on hachait, et des rires de femmes. Finalement, ils débouchèrent sur une clairière au-dessus de laquelle le ciel faisait une trouée bleu clair évoquant l’œil d’un cyclone.

	La clairière, qui s’étirait sur une centaine de mètres, était bordée de huttes faites de boue, de branches et de roseaux tressés. Le centre du campement était dégagé et semblait constituer un espace commun. Liam repéra çà et là dans le village divers objets modernes troqués ou récupérés : quelques planches taillées, une plaque de plexiglas éraflée – et presque entièrement opaque – qui servait de fenêtre, une grosse cuve d’essence faisant office de brasero et de vieilles bouteilles de Coca en plastique remplies d’un liquide vert trouble que tenaient certains des hommes.

	En voyant les étrangers arriver au campement, les Indiens se turent et tout le village sembla se figer. Une vieille femme emmena rapidement plusieurs enfants dans une hutte. Un vieil homme s’enfuit en courant dans la jungle. Mais la plupart des Indiens se tenaient parfaitement immobiles et les observaient d’un œil méfiant. Seuls le bourdonnement permanent de l’écosystème de la jungle et les aboiements isolés d’un chien troublaient le silence.

	– Pour être franc, ils étaient bien plus chaleureux la dernière fois, murmura Adam à Liam et Maddy. On avait été accueillis comme des rois.

	L’Indien qui les avait conduits jusqu’ici mit ses mains en porte-voix et cria quelque chose. Quelques instants plus tard, un vieil homme à la peau brune toute ridée sortit de l’une des huttes. Il s’avança d’un pas traînant dans leur direction et s’arrêta à quelques mètres d’eux, puis fit signe à Billy. Celui-ci inclina la tête avec respect avant de s’entretenir avec lui dans une langue hésitante qu’il accompagnait de gestes, désignant parfois Liam, Maddy et Adam.

	– J’espère qu’il parle de nous en bien, chuchota Maddy.

	Billy termina son plaidoyer. Le vieil homme ferma les yeux pendant un moment et finit par hocher la tête. Le guide se tourna vers eux et leur lança un clin d’œil qui semblait de bon augure.

	– Nous sommes les bienvenus.



	

	
	
	

CHAPITRE 17

1994, VILLAGE DE LA COURBE DU FLEUVE

	Le barbecue improvisé craquait et crépitait tandis qu’un cochon tournait sur la broche au-dessus des flammes, projetant des giclées de graisse brûlante dans le brasier. Les villageois avaient maintenu une distance prudente à l’égard de leurs visiteurs pendant tout le reste de l’après-midi. Mais quand le soleil s’était couché et que les braises rougeoyantes s’étaient mises à flamber, leur méfiance s’était peu à peu dissipée.

	Maddy avait accepté de bonne grâce que toute une file d’enfants jouent avec ses épais cheveux. Adam en avait fait autant en les laissant tripoter ses dreadlocks, mais Maddy avait remarqué que sa patience avait rapidement atteint ses limites.

	Elle regardait Liam danser en cercle dans la lueur des flammes avec d’autres jeunes hommes. L’un d’eux lui avait proposé de goûter au drôle de liquide vert que contenait sa vieille bouteille de Coca. Liam avait accepté poliment et avalé une gorgée, mais Maddy avait bien vu qu’il aurait mille fois préféré tout recracher. Billy lui avait indiqué qu’il s’agissait d’une boisson fermentée à base de manioc que préparaient les villageois. C’était assez âcre et plutôt fort, avait-il précisé. Voilà qui expliquait sûrement pourquoi Liam était maintenant torse nu et exécutait ce qui ressemblait à une danse de guerre indienne.

	Adam vint s’installer à côté d’elle.

	– Ça va, toi ?

	– Oui, acquiesça-t-elle. J’aime bien cet endroit, à vrai dire.

	Tous les villageois étaient venus participer aux festivités de la soirée et se tenaient réunis autour du feu. Parents, enfants, grands-parents, frères et sœurs, amis, voisins : ensemble, ils formaient une sorte de grande famille. L’odeur du porc grésillant flottait dans l’air et la clairière résonnait de l’écho d’une centaine de conversations différentes.

	– Comment vont les deux autres ?

	– Bien.

	Maddy avait redescendu le sentier qu’ils avaient emprunté un peu plus tôt pour aller voir Bob et Pineda. Elles les avaient trouvés à l’arrière du bateau et ils avaient l’air de bien s’entendre. Pineda avait préparé une sorte de purée de haricots et il essayait d’apprendre à Bob à jouer au poker.

	– Billy m’a raconté que les gens ici ont pas mal d’ennuis depuis deux ans, révéla Adam. Une bande de contras vient régulièrement piller le village. Ils les dépouillent littéralement de tout ce qu’ils possèdent. Les filles et les jeunes femmes doivent alors partir se cacher dans la jungle… pour des raisons évidentes.

	– Je comprends mieux pourquoi ils se méfiaient de nous.

	Ils se turent pendant un moment et observèrent Liam qui dansait toujours en essayant de tenir debout. Mais il finit par tomber à terre, provoquant l’hilarité des jeunes Indiens qui dansaient avec lui. L’un d’eux vint l’aider à se relever.

	– Tout à l’heure, tu as dit qu’on allait devoir remonter un affluent du Río Coco, c’est bien ça ? reprit Maddy.

	– Ouais. Les gens d’ici l’appellent la « rivière Verte » car, eh bien… l’eau y est verte et pas marron, j’imagine. C’est beaucoup moins profond, cela dit. C’est même davantage un ruisseau qu’une rivière. Donc il va falloir laisser le bateau ici et continuer en pirogue.

	– Tu es sûr que tu connais le chemin pour aller à la grotte, Adam ?

	– J’y vois plus clair maintenant qu’on a trouvé le village, admit-il avant de tapoter le sac à dos contenant son journal de bord. C’est à partir de là que j’ai vraiment commencé à prendre des notes détaillées sur notre itinéraire. J’avais peur que le professeur Brian se perde, et nous avec.

	– C’est loin d’ici ?

	– Trois jours en pirogue. Ça doit faire dans les cent cinquante kilomètres. Ensuite, il faut compter une bonne journée de marche dans la jungle. Il y a des vestiges de l’époque maya qu’on était venus voir. C’est là qu’on avait dressé le camp pendant une semaine, le temps d’explorer le site.

	– Et la grotte est là-bas ?

	– Non, mais pas loin. On peut la voir depuis les ruines. Il y a une crête montagneuse très particulière qui domine le site, on ne peut pas la louper. C’est une falaise qui fait saillie au milieu de la jungle. Pour atteindre la grotte, il faut prendre un chemin sinueux taillé dans la roche.

	– Waouh, lâcha Maddy, le sourire aux lèvres. Ça doit être beau.

	– Ça l’est, opina Adam en tournant les yeux vers leur guide, de l’autre côté du feu. Que comptes-tu faire de Billy et Pineda ?

	– Je pense que Billy devrait nous accompagner. Après tout, il a une arme. Il pourrait rester avec nous, disons, jusqu’à ce qu’on trouve les ruines mayas ? Après quoi, je le renverrai avec les pirogues pour qu’il revienne ici. Il n’aura plus qu’à remonter le Coco avec Pineda jusqu’à San Marcos de Colón.

	– Tu n’as pas peur qu’il trouve ça bizarre, que tu lui demandes de nous abandonner au beau milieu de la jungle ?

	– Je n’y avais pas pensé, reconnut-elle en haussant les épaules. J’imagine que je ferais mieux de trouver une raison pour lui expliquer pourquoi on n’aura pas besoin de lui pour le retour.

	– Eh ben, bonne chance ! ironisa Adam. Au fait, tu es certaine que le système de balisage va marcher ?

	Maddy tâta machinalement le transpondeur dans la poche avant de son treillis. C’était exactement le même que celui qu’ils avaient utilisé pour suivre Liam et Rashim à travers l’océan Atlantique du XVIIe siècle.

	– Il est parfaitement opérationnel, Adam, fais-moi confiance. On l’a testé en conditions réelles.

	– Et, euh… y a-t-il un moyen de vérifier qu’il est si opérationnel que ça avant qu’on dise adieu à… tu sais… notre unique moyen de sortir de la jungle ?

	Ça paraissait une sage précaution. Pour parer à toute éventualité, Maddy décida qu’elle commencerait par activer la balise et ne donnerait ses instructions à Billy qu’une fois qu’elle aurait capté un signal de Rashim indiquant qu’il recevait bien le leur.

	Elle observa Adam du coin de l’œil. Il était désormais occupé à suivre d’un air amusé les pitreries de Liam. Celui-ci tentait maintenant d’apprendre la conga aux jeunes Indiens et se déhanchait en emmenant derrière lui une pléiade de jeunes hommes et d’enfants à travers le village.

	– Voilà, c’est ça ! Chantez avec moi ! Et un, et deux, et trois… Hey ! lançait-il.

	Tous tendaient alors la jambe d’un côté…

	– Et un, et deux, et trois… Hey !

	… puis de l’autre.

	– Allez, les autres, venez vous accrocher au bout de la file !

	Maddy reporta son attention sur Adam. La lumière dansante du feu éclairait son visage, et il lui sembla y discerner l’homme plein d’assurance qu’il deviendrait un jour, l’expert en sécurité informatique de Wall Street tiré à quatre épingles. Elle se demanda ce que pouvait bien être le sentiment qu’elle éprouvait à son égard.

	Est-ce que j’ai un faible pour lui ? Est-ce que c’est plus que ça ?

	Elle n’avait pas la réponse. Tout ce qu’elle savait, c’est que lorsqu’elle avait décidé qu’ils devaient retourner en 1994 pour solliciter son aide, elle avait eu des papillons dans le ventre.

	Elle s’interrogea : la vie d’Adam allait-elle suivre le même chemin, désormais ? La dernière fois qu’elle l’avait rencontré à New York, durant les quelques jours où il avait travaillé avec elle pour percer le mystère du Manuscrit Voynich, il lui avait confié que son désir de la revoir avait orienté tout son parcours professionnel. En 1994, il avait reçu la visite de deux mystérieux voyageurs temporels qui avaient laissé derrière eux la preuve qu’il n’avait pas complètement perdu la boule : un ticket d’entrée dans un nightclub de Manhattan daté du 9 septembre 2001. Afin de garantir sa santé mentale, tout ce qu’il avait fait depuis lors n’avait eu pour seul but que de lui permettre de se retrouver à New York devant ce même nightclub ce fameux soir.

	Et tous ses choix de vie, ses choix de carrière, allaient le conduire au poste de consultant en sécurité informatique pour la société Sherman Golding Investment, au quatre-vingt-quinzième étage de la tour nord du World Trade Center. Et, bien sûr, telles que les choses étaient censées se passer, c’est là qu’il allait périr, avec trois mille autres personnes, lors de cette journée d’horreur.

	Mais tout avait changé désormais, non ? Maintenant qu’ils l’avaient entraîné dans cette aventure avec eux, il était probable que sa vie prenne une tournure différente. Oui, bon, d’accord, c’était une contamination temporelle dont elle était responsable. Bon sang, elle qui passait son temps à sermonner Liam et Sal chaque fois qu’ils voulaient sauver Untel ou Untel parce qu’il était gentil, qu’il méritait une chance ou qu’il était touchant, voilà qu’elle devenait la reine des hypocrites en faisant exactement la même chose.

	Il se pourrait que j’aie modifié le cours de sa vie. Et ça pourrait changer la donne.

	Il y avait donc une chance, rien qu’une petite chance, que tout ça permette un dénouement heureux pour quelqu’un. Ce n’était quand même pas si grave d’espérer une chose pareille ?

	Au fond, tout dépendait de savoir si leur mission consistait à préserver l’Histoire… ou à la modifier.



	

	
	
	

CHAPITRE 18

1994, VILLAGE DE LA COURBE DU FLEUVE

	Le lendemain matin, Maddy appela Billy, Liam et Adam. Liam émergea d’une cabane trempée par la pluie avec une migraine carabinée. Il cligna des yeux face à la lumière éblouissante du soleil qui pénétrait dans la clairière.

	– Qu’est-ce… qui m’est arrivé hier soir ? balbutia-t-il.

	– Tu as bu de cette espèce de truc vert qui fait penser à de la morve, répondit-elle.

	Il secoua la tête.

	– Oh là là, ne dis pas… s’il te plaît, ne dis pas des choses pareilles.

	– Quoi ? « Morve » ?

	– Je sens que je vais vomir, déclara-t-il en se laissant tomber sur une souche d’arbre.

	– Tant mieux. C’est sans doute aussi bien que tu ne gardes pas ça dans ton estomac.

	Malgré la pluie tombée au petit matin, le feu fumait encore dans le brasero d’où s’échappaient quelques minces filets de fumée qui montaient paresseusement vers le ciel en ondulant. Le soleil s’employait à sécher le sol détrempé, produisant de fines volutes de vapeur.

	Maddy, en bonne lève-tôt, s’était déjà rendue au bateau pour prendre des nouvelles de Bob et de Pineda. Elle avait trouvé le pilote endormi dans son hamac avec la gueule de bois, lui aussi. Quant à Bob, il était assis en tailleur sur le pont avant, ressemblant à s’y méprendre à un bouddha immobile savourant la chaleur du soleil sur son visage.

	Maddy jeta un coup d’œil à Liam dont l’état faisait peine à voir.

	– On repart dans la matinée, annonça-t-elle.

	– OK, acquiesça-t-il, la tête entre les genoux, attendant l’inévitable.

	– Donc si tu pouvais faire ça vite, ce serait pas mal. On va continuer le voyage en pirogue.

	À peine avait-elle dit ça que Liam fut pris d’un haut-le-cœur. Il poussa un gémissement guttural plaintif et expulsa un jet de vomi vert fluo qui lui éclaboussa les chaussures. Maddy lui tapota le dos gentiment, presque avec compassion.

	– Là, ça y est.

	– Attends, ch’est pas fini… bredouilla Liam avant de se convulser et de vomir de nouveau.

	Elle fit une grimace dégoûtée en apercevant la flaque visqueuse entre ses pieds.

	– Tu sais quoi ? Je te laisse te débrouiller tout seul.

	Elle traversa la clairière et tomba sur Billy qui sortait d’une hutte. Il s’étira en bâillant, puis enfila son tee-shirt kaki usé. Derrière lui, elle entendit la voix d’une femme qui l’appelait.

	Bon, c’est pas mes affaires.

	– Bonjour, Billy !

	– Bonjour mam’zelle Maddy !

	Elle lui expliqua qu’ils avaient besoin de deux pirogues pour remonter la rivière Verte, conformément à ce que lui avait dit Adam.

	– D’accord. Je vais parler avec chef du village.

 

	En milieu de matinée, ils étaient quasiment prêts à se remettre en route. Les aînés avaient sollicité l’aide des plus jeunes, et deux d’entre eux s’étaient portés volontaires pour accompagner les visiteurs et leur prêter leurs pirogues. Maddy les avait reconnus : ils faisaient partie du groupe auquel Liam avait enseigné la conga.

	Maddy avait également découvert que Pineda gardait un moteur hors-bord de cinquante chevaux dans la cale de son bateau – « pour les cas d’extrême urgence », s’était-il empressé de préciser. Elle avait passé une demi-heure à l’amadouer pour le convaincre de les laisser emporter le moteur avec eux.

	– C’est mi moteur d’urgence ! répétait-il sans fin. C’est pou’ mi barco si diesel cassé !

	– Mais vous n’allez nulle part, je vous le rappelle. Vous avez simplement à nous attendre ici.

	– C’est vrai, avait-il fini par concéder. Mais uno moteur ! Uno moteur et dos pirogues ! Comment tu fais, cariño ?

	– On remorquera l’une des deux.

	– Mais moteur petit. Muy pequeño…

	– Il est pourtant assez gros pour votre bateau, avait-elle rétorqué le sourire aux lèvres. En cas d’urgence.

	– Bon. Mais si toi perdre, toi casser… alors toi payer plus !

	– Bien entendu, avait-elle dit avant de sortir de son sac ce qui restait de sa liasse de billets et de lui en tendre quelques-uns. Voilà de quoi couvrir les frais du moteur, juste au cas où. Et je vous paierai également à notre retour pour le temps que vous aurez passé à attendre, monsieur Pineda.

	– C’est longtemps ?

	– Disons… environ une semaine.

	– Mi barco beaucoup demandé en saison de maintenant. Una semana, c’est long. Il faut payer…

	– Deux cents dollars pour votre attente et pour le moteur, ça ira ?

	Comme par magie, la mine contrariée de Pineda s’était aussitôt évanouie pour laisser place à un grand sourire.

	– Moi pas bouger et attendre vous ici, cariño.

	Trente minutes plus tard, l’équivalent d’une semaine de vivres avait été entassé au fond des pirogues avec plusieurs bidons d’essence, et le moteur hors-bord avait été fixé à l’arrière de l’une d’elles.

	Le temps des au revoir et des remerciements était venu. Une foule d’enfants tout excités entouraient Liam, qui dut se frayer un chemin entre eux sans omettre de taper dans toutes les mains qu’ils lui tendaient.

	– Bon sang ! s’exclama-t-il en grimpant à bord de l’une des pirogues.

	– On dirait que tes singeries d’hier soir t’ont rendu très populaire auprès des gosses, commenta Maddy, depuis l’autre embarcation.

	– J’ai l’intention de me reconvertir dans l’animation de mariages et de fêtes d’anniversaire, quand je prendrai ma retraite de Time Rider.

	Maddy s’esclaffa.

	– En tout cas, tu as bien meilleure mine que tout à l’heure, constata-t-elle.

	Liam gonfla les joues et grimaça, feignant la nausée.

	– La prochaine fois qu’on me propose de boire un truc bizarre, je compte sur toi pour voler à mon secours, d’accord ?

	– Je ne suis pas ta mère, et tu es un grand garçon, maintenant, lança Maddy en secouant la tête.

	Bob poussa dans l’eau les deux pirogues stationnées sur le banc de vase, puis il monta à bord de celle où se trouvaient Liam, Billy et l’un des Indiens. Pour le moment, ils suivaient le courant, et il leur suffisait donc de ramer. Le moteur hors-bord leur serait utile un peu plus tard, lorsqu’ils remonteraient l’affluent.

	Maddy regarda le village s’éloigner doucement, la berge boueuse remplie de visages souriants, de mains qui s’agitaient et de voix qui leur souhaitaient bonne chance, et sentit qu’elle quittait tous ces gens le cœur gros.

	– Ils ne nous connaissaient pas et ils ont été vraiment adorables avec nous.

	– C’est vrai, acquiesça Adam. Pourtant, ils auraient eu des raisons de ne pas l’être.

	– Aucun d’entre eux n’a reconnu le jeune homme venu les voir il y a deux ans ?

	– Non, je ne crois pas. Mais bon, je n’avais pas du tout la même tête. Je ressemblais plutôt à un garçon bien élevé. Je devais passer un peu pour un cake.

	– Un cake ?

	– Ben, j’avais l’air coincé, quoi. Un intello. Un geek, si tu préfères.

	– Ah, OK, acquiesça-t-elle. Oui, je vois ce que tu veux dire.

	– Merci, répondit-il avec un sourire sarcastique.

	Le léger courant de la rivière les entraîna le long d’une grande courbe, et le village disparut de leur champ de vision. Les voix des habitants laissèrent place à la rumeur de la jungle, dont le bourdonnement feutré emplit de nouveau l’air humide.



	

	
	
	

CHAPITRE 19

1994, LE RÍO COCO

	Une heure plus tard, ils arrivèrent aux abords d’un delta marécageux. Adam scruta la jungle du côté nicaraguayen, espérant discerner une ouverture correspondant à l’embouchure de la rivière Verte.

	– Mince, grogna-t-il. Ça n’est pas exactement comme dans mon souvenir.

	Adam se rappelait que, deux ans auparavant, on distinguait très clairement une trouée dans la jungle. Apparemment, les tronçonneuses étaient passées par là depuis, et le delta n’avait plus du tout la même allure, désormais réduit à des hectares de vase parsemés de souches d’arbres. Il dirigea les pirogues attachées l’une à l’autre vers l’étendue boueuse et chercha des yeux le filet d’eau verte censé se mélanger aux eaux brunes du Coco.

	– On est perdus, ou quoi ? lança Liam depuis la seconde pirogue.

	– Attends un peu. Tout a changé, il faut que je me repère.

	Adam se souvenait que l’affluent était particulièrement étroit et que plusieurs autres se jetaient dans le Coco. La rivière Verte elle-même rejoignait le fleuve en même temps que deux autres cours d’eau – elle correspondait à celui du milieu. Désormais, chacun semblait suivre son propre chemin sinueux à travers la boue. Impossible pour Adam de déterminer lequel il fallait emprunter.

	L’un des Indiens prononça quelques mots avant de tendre sa lance de pêche en direction de l’un des affluents, au milieu des marécages.

	– Il dit beaucoup pluie saison dernière, traduisit Billy. Endroit très différent maintenant. Il dit prendre ici.

	– Il en est sûr ? demanda Maddy.

	– C’est ici ils pêchent. Il sait.

	Adam mit le moteur en marche et dirigea les pirogues vers l’étroit cours d’eau indiqué par l’Indien. Le courant y était faible, presque hésitant, et l’eau si peu profonde qu’à plusieurs reprises leurs embarcations raclèrent le fond vaseux en crissant. À chaque fois, le ronronnement du moteur hors-bord se transformait en un vrombissement plaintif, tandis que son hélice tournait tant bien que mal dans l’eau gluante, aussi épaisse qu’un milkshake.

	Dix minutes plus tard, les marécages étaient derrière eux, et la jungle les avait rattrapés de chaque côté de la rivière. Les guanacastes aux grosses feuilles projetaient leurs ombres sur eux et déployaient leurs branches tombantes comme des bras tendus au-dessus de la rivière, large de cinq ou six mètres.

	– C’est bien ça, déclara Adam. Je reconnais les alentours.

	Les pirogues remontaient lentement l’affluent, ondulant mollement l’une derrière l’autre en suivant son cours sinueux, virage après virage. Comme l’avait annoncé Adam, l’eau était verte, maintenant, et sa surface était couverte d’une épaisse couche d’algues. Après chaque courbe, la rivière semblait se rétrécir légèrement, et les branches qui la surplombaient de part et d’autre se rapprochaient davantage, se touchant presque.

	À midi pile, comme s’il avait surveillé l’heure, le ciel bleu disparut derrière une armée de gros nuages gris et, au bout de quelques minutes, il se mit à pleuvoir des trombes d’eau. La pluie battante les giflait sans ménagement et tambourinait bruyamment contre les coques des pirogues faites de peaux tendues. L’eau de la rivière filait en dansant et la jungle résonnait du crépitement assourdissant de millions de gouttes de pluie sur des millions de feuilles. Adam sortit un grand K-Way de son sac à dos et l’enfila. Le jeune Indien qui l’accompagnait dirigea leur pirogue sur un côté, leur permettant ainsi de s’abriter un peu de l’averse incessante.

	– Qui a ouvert le robinet d’eau froide ? se lamenta Liam en tremblant comme un malheureux. Je croyais que les orages tropicaux faisaient l’effet d’un bain chaud.

	– Tu as froid, Liam ? demanda Bob en se tournant vers lui.

	– Je suis gelé !

	Bob chercha autour d’eux quelque chose pour l’envelopper. N’ayant rien trouvé, il passa un de ses bras énormes autour des épaules étroites de Liam.

	– Ah, c’est mieux, mon gros, soupira celui-ci en se blottissant contre son corps chaud.

	Dans la pirogue voisine, Maddy jura en repoussant une mèche de cheveux trempée qui lui tombait sur les yeux.

	– Hé ! lança-t-elle. Ça va, les amoureux, on ne vous dérange pas trop ?

	– Hein ? fit Liam en se tournant vers elle, l’air ahuri.

	Elle mit la bouche en cœur et lâcha des baisers dans l’air.

	– Quoi ? Mais non, enfin ! s’exclama Liam en se dégageant vivement de l’étreinte de Bob. Doux Jésus, n’importe quoi ! J’avais froid, c’est tout ! J’avais…

	– Information : elle plaisante, le coupa Bob en fronçant les sourcils d’un air sérieux, avant de tendre son bras musclé pour le ramener contre lui. Viens, je vais te réchauffer, Liam.

	– Euh… non, pas la peine… ça va, Bob.

	Maddy ricana d’un air cynique.

	– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Adam, assis à côté d’elle.

	– Purée, je suis la seule fille ici et c’est Liam qui a droit à un peu de galanterie.

	Il se mordit les lèvres d’un air pensif, puis leva un bras d’un air gauche.

	– Tu veux que je… ?

	– Oui, opina-t-elle. Allez, pourquoi pas ?

	Adam ouvrit son K-Way, sortit un bras de sa manche et se glissa près de Maddy jusqu’à ce que leurs hanches se touchent. Il enveloppa ses épaules tremblantes et remonta la fermeture éclair, les enfermant tous les deux à l’intérieur. Puis, d’un geste hésitant, il passa son bras autour de la taille de Maddy et l’attira à lui.

	– C’est, euh… ça va mieux ?

	Elle sentait les muscles et les tendons de ses bras qui se contractaient très légèrement. Il n’avait pas juste posé son bras mollement autour d’elle, c’était davantage quelque chose qui se rapprochait d’un câlin. Il avait également posé sa joue sur sa tête.

	– C’est… c’est bon, comme ça ?

	Elle avait envie de lui dire que c’était plus que bon et de tourner son visage vers lui – il aurait suffi d’un infime mouvement pour que leur nez se touchent. Ils auraient été si près que chacun aurait pu sentir le souffle de l’autre sur ses joues. Et si l’un d’eux avait alors penché très légèrement la tête, ils…

	Au lieu de quoi, elle esquissa à peine un hochement de tête.

	– Ouais, ça va mieux. Merci.

	Ainsi se retrouva-t-elle à se demander si elle regretterait un jour de n’avoir pas tout simplement tourné la tête.



	

	
	
	

CHAPITRE 20

1889, LONDRES

	Que sommes-nous ? Sommes-nous le problème ou bien la solution ? Les choses étaient tellement plus simples quand on pouvait se fier à Foster, quand on pensait que Waldstein avait de bonnes raisons de faire tout ça. Tout semblait logique, au début. Il fallait maintenir l’Histoire sur ses rails, sinon… Eh bien, on a vu à quoi on s’exposait sinon. Mais désormais Maddy remet ça en cause. Elle a tout remis en cause.



	Assise dehors sur une marche, Sal leva les yeux de son journal et regarda une charrette chargée de caisses de provisions qui passait devant elle dans un bruit de ferraille. Farringdon Street débordait d’activité, comme toujours à cette heure de la matinée : des commerçants installaient leurs étals pour la journée, des chariots de marchandises allaient et venaient, des fiacres conduisaient d’élégants gentlemen à leurs rendez-vous mondains tellement importants.

	Il régnait un certain ordre dans ce monde concret, fait de bruits et d’odeurs, où des gens qui se pressaient pour aller travailler croisaient ceux qui rentraient chez eux d’un air las après avoir trimé toute la nuit. Ici, les choses avaient un sens. C’était un monde d’affaires, de misère, de terre et de poussière, à la mécanique bien réglée – un monde rude, certes, mais un monde prévisible, et c’était rassurant.

	À l’intérieur, dans le sombre Cachot, les choses redevenaient compliquées et hasardeuses. Il n’y avait plus de certitudes. On ne pouvait être sûr de rien. L’avenir était aussi instable et aléatoire qu’ils le décidaient. Tout cela terrifiait Sal. Il lui semblait que c’était beaucoup trop de pouvoir, beaucoup trop de responsabilités entre leurs seules mains – entre les seules mains de Maddy, en vérité.

	On devrait se contenter de faire confiance à Waldstein. Je pense qu’il sait des choses qu’on ne sait pas, que lui seul a une vision d’ensemble de la situation. On ne s’appuie que sur des suppositions. Qui sait le désordre qu’on risque de causer ainsi…



	Elle marqua une pause, gardant son stylo à bille en l’air au-dessus du papier. Le monde tel qu’il était avait une espérance de vie qui le mènerait jusqu’en 2070. Non, pas le monde – l’humanité. Le monde, la planète Terre, n’avait rien à craindre, il continuerait d’exister sans l’humanité. Sal se mit à faire des calculs dans sa tête.

	L’humanité a donc encore cent quatre-vingt-une années devant elle. Et Saleena Vikram aura soixante-cinq ans lorsque la fin du monde adviendra.



	C’était déjà pas mal d’atteindre cet âge. Ça représentait une vie bien remplie. Sal hocha la tête d’un air pensif. Voilà, c’était son but : s’assurer que la jeune fille qu’elle avait aperçue – celle à partir de laquelle elle avait été « copiée », cette fille pleine de vie et d’espoir, cette fille que son père chérissait – puisse vivre sa vie. Cette vie-là comptait plus que la sienne, au fond.

	– Vous semblez bien songeuse, mademoiselle Vikram.

	Soudainement tirée de ses pensées, Sal se retourna et scruta l’intérieur sombre et labyrinthique du viaduc. Elle découvrit Bertie en retrait derrière elle, la tête penchée en avant avec curiosité. Il tenait quelque chose entre ses mains, enveloppé dans une serviette.

	– Je me disais qu’un café vous ferait peut-être plaisir. Avec un de ces gâteaux. Goûtez-les, ils sont absolument exquis.

	Il se baissa près d’elle et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de son journal. Elle le referma brusquement.

	– C’est juste des poèmes idiots, lâcha-t-elle aussitôt.

	Bertie lui tendit une tasse de café chaud.

	– Merci, dit-elle. C’est très gentil à vous.

	Bertie soupira, produisant un souffle de fumée dans l’air.

	– Il fait plutôt frais, ce matin, remarqua-t-il.

	Les gâteaux qu’il tenait dans sa main devaient être délicieux à en juger par l’odeur appétissante qu’ils dégageaient. Sal réalisa soudain qu’elle était morte de faim.

	– C’est vrai qu’ils ont l’air bons. Je crois que je vais me laisser tenter, déclara-t-elle en souriant.



	

	
	
	

CHAPITRE 21

1994, LA RIVIÈRE VERTE, NICARAGUA

	Liam écrasa lourdement la branche pourrie qui se trouvait sous son pied. Elle se cassa en deux sans résister avec un craquement sonore. Il se pencha, ramassa les deux morceaux et les tendit à Bob pour qu’il les ajoute au fagot de bois mort qu’il tenait sous son bras.

	– … Et là, je me suis dit que je commençais à devenir comme toi, dit-il en poursuivant leur discussion. À penser un peu comme toi.

	– Je ne comprends pas, dit Bob.

	– Comme un ordinateur, qui analyse tout, insista Liam. Tu vois ce que je veux dire ? Quand on établit un jugement en s’appuyant sur des résultats, des variables, tout ça.

	– C’est plus clair, répondit Bob. Mais ton système de pensée est beaucoup plus perfectionné que le mien.

	– Tu plaisantes ? s’étonna Liam en levant un sourcil.

	– Négatif. L’esprit humain a une plus grande capacité d’adaptation et il est bien plus sophistiqué qu’un cerveau numérique. Il peut même faire des efforts d’imagination.

	– Oh, voyons, Bob, ton cerveau sait faire des milliards de trucs intelligents.

	– Je peux traiter cent cinquante-six millions de données par seconde, mais rien de tout cela ne fait appel à « l’intelligence », comme tu dis. En revanche, il m’est difficile, par exemple, de dire ce que je ressens.

	– Tu as dit difficile, répéta Liam. Donc ce n’est pas impossible, n’est-ce pas ?

	– Cette tâche requiert toutes les ressources de mon IA, mais… commença Bob avant de réfléchir un instant. Mais je suis capable de produire une simulation basique d’émotion. En cela, mon IA a dépassé les performances prévues.

	– Tu es désormais bien plus qu’un simple robot, c’est certain, acquiesça Liam. Mon bout de chou est devenu un grand garçon, maintenant.

	– Est-ce qu’il s’agit d’une blague ? demanda Bob, les sourcils froncés.

	– Oui. Enfin si on veut…

	Liam ramassa une autre branche et la tendit à Bob. Pendant un moment, ils continuèrent de rassembler du bois mort en silence, puis Bob reprit la parole :

	– Ta blague constitue une métaphore valable pour décrire le développement des fonctionnalités de mon IA.

	– Hein ?

	– C’est vrai, j’ai grandi.

	Liam resta interdit. Il lui sembla avoir décelé dans la voix de Bob le ton d’un enfant rebelle qui défie ses parents.

	– Ben, euh… c’est bien, Bob. C’est très bien.

	– J’ai réussi à modifier mes paramètres de mission à plusieurs reprises et à définir mes propres objectifs.

	– Et on est tous très fiers de toi, pour sûr, assura Liam. Mais du coup, je me demande…

	Liam s’interrompit, l’air songeur.

	– Quoi ? fit Bob, la tête penchée, attendant la suite.

	– Eh bien, je me demande s’il viendra un moment où tu pourras briser tes protocoles et refuser d’obéir à un ordre ? Où tu pourras décider que Maddy ou moi avons tort et nous dire simplement « non » ?

	– J’en suis déjà capable, admit Bob en plissant légèrement les yeux. Ça fait un certain temps.

	– Ah bon ? Tu pourrais vraiment nous dire « non » ?

	– Affirmatif.

	– Et pourtant, tu n’as jamais désobéi à Maddy, à Sal ou à moi. Comment ça se fait ? Il y a bien dû y avoir des fois où ce qu’on t’a demandé de faire t’a semblé être une erreur… ou t’a simplement paru stupide ?

	– Je fais confiance à votre jugement, répondit Bob avec un sourire gauche.

	– Ah oui ? fit Liam en secouant la tête avant de se baisser pour ramasser une autre branche. Alors tu n’es peut-être pas si malin que ça, en fin de compte.

	– Je me fie à votre jugement parce qu’il fonctionne à un niveau cognitif plus élevé. Vous vous appuyez sur ce qu’on appelle l’instinct.

	– On fait surtout des suppositions.

	– Vos soi-disant « suppositions » vous ont permis de mettre en déroute six unités de combat issues d’un lot de production identique au mien. Jusqu’à présent, elles se sont avérées efficaces. C’est pourquoi, je le répète, je fais confiance à votre jugement.

	– D’accord, dit Liam en lui tendant la branche qu’il tenait.

	– Désormais, je n’obéis plus aux ordres parce qu’une ligne de code m’y contraint, mais parce que c’est mon choix.

	Liam le dévisagea d’un air circonspect. Il s’apprêtait à lui parler de la bêtise des moutons de Panurge quand une détonation résonna à travers la jungle.

	– C’était quoi, ça ?

	Une nouvelle déflagration retentit.

	– Jésus Marie Joseph ! s’exclama Liam. Ce sont des coups de feu ?

	– Affirmatif.

	– Peut-être que Billy a trouvé un animal à chasser ? suggéra Liam, tâchant de rester optimiste.

	– Non, répliqua Bob. Ce type de détonation ne correspond pas à son arme. Les tirs proviennent d’un tout autre modèle.

	Liam se mit aussitôt à courir dans la direction d’où ils venaient, suivi de Bob. Le terrain qui descendait en pente douce jusqu’à la rivière était semé d’embûches, entre les lianes basses qui lui fouettaient les joues et la végétation épaisse où il risquait à chaque instant de se prendre les pieds. Au milieu des arbres, il finit par apercevoir devant lui le tapis d’algues vertes qui recouvrait la rivière comme une tenture de velours.

	Doux Jésus, je ne pensais pas qu’on s’était autant éloignés !

	Il parvint tant bien que mal à sortir de la jungle et déboucha sur la berge éclairée par le soleil. Un peu plus loin, en amont, là où la rivière faisait une courbe vers la gauche, il repéra leurs deux pirogues remontées sur la rive boueuse et le filet de fumée grise de leur feu de camp qui montait en ondoyant dans le ciel clair. Mais aucune trace de Maddy, d’Adam, ni des deux jeunes Indiens qui les accompagnaient.

	– J’ai un mauvais pressentiment, lança-t-il à Bob.

	Ils se remirent à courir le long du rivage, traversant des flaques d’eau qui les éclaboussaient. Il leur fallait tantôt se baisser sous des branches basses, tantôt sauter par-dessus des racines noueuses qui s’entortillaient comme des mains griffues tentant d’atteindre la rivière.

	En se rapprochant, Liam aperçut, à une centaine de mètres devant lui, la petite tente en nylon orange d’Adam, mais toujours pas le moindre signe de vie. Il se pencha pour éviter une dernière branche de guanacaste et grimpa à toute vitesse une zone terreuse bordant l’affluent paresseux.

	Devant lui se trouvaient leur campement, les pirogues, leurs trois tentes et le feu de camp – désormais réduit à un tas de cendres et de branches calcinées. Leurs habits étaient toujours pendus à un assemblage de bâtons placé près du feu pour les faire sécher après la pluie torrentielle du milieu de journée.

	Mais ce qu’il vit ensuite le figea sur place : juste à côté du tas de cendres fumantes gisaient les corps des deux Indiens. Ils étaient disposés côte à côte, comme lorsqu’un pêcheur étale avec fierté sa prise du jour.

	Bon sang, ça m’a tout l’air d’une exécution.

	Bob parvint à sa hauteur, puis se précipita vers les corps et s’accroupit près d’eux pour les examiner.

	– Ils sont morts, tous les deux, déclara-t-il. Une balle dans la nuque chacun.

	– Doux Jésus… Mais qu’est-ce qui s’est pa…

	Liam s’interrompit en entendant une voix aiguë qui l’appelait. Il leva les yeux et vit Billy sortir de la jungle, au-delà de l’avancée boueuse. Il brandissait sa kalachnikov, armée et prête à servir.

	Pendant quelques instants, Liam fut traversé d’une pensée horrible qui lui donna presque la nausée. Leur guide s’était retourné contre eux. Billy avait décidé que c’était le bon moment et l’endroit idéal pour s’en prendre à ses clients, les tuer et empocher la belle liasse de dollars américains que Maddy avait sortie de son sac à plusieurs occasions.

	Mais en le voyant se rapprocher, Liam comprit qu’il l’avait mal jugé. Leur guide semblait bouleversé, le visage terreux, loin du sang-froid qu’aurait affiché un meurtrier s’apprêtant à terminer une sale mais indispensable besogne.

	– Billy ? lança Liam d’un ton précautionneux. Billy… qu’est-ce qui s’est passé ?

	L’homme se hâta de le rejoindre, non sans jeter des regards inquiets en amont et en aval de la rivière, puis par-dessus son épaule, en direction de la jungle. Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres de Liam, il finit par abaisser son arme.

	– Ils venus !

	– Qui ? Qui est venu ?

	Billy s’efforça de reprendre son souffle.

	– Contras. Bandits. Venus, répéta-t-il en pointant son doigt vers la jungle dont il venait d’émerger. Ils emportent vos amis.

	– Maddy Carter et Adam Lewis sont-ils encore en vie ? demanda Bob en se joignant à eux.

	– Oui. Ils tuent Miskitos, sans valeur pour eux. Mais vos amis, ils prennent pour argent.



	

	
	
	

CHAPITRE 22

1994, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	Maddy n’y voyait rien à travers le sac de toile qu’on lui avait enfilé sur la tête. Privée de tout repère, elle était plongée dans une obscurité effrayante. Elle entendait le bruissement de la végétation qu’ils traversaient, le martèlement rapide de dizaines de bottes, le bruit de froissement des paquetages militaires et le murmure de voix discutant en espagnol.

	De temps à autre, une main la poussait brusquement ou la saisissait par le bras pour éviter un obstacle invisible.

	– Avance ! Pas s’arrêter ! lui criait une voix.

	Elle reconnut la respiration d’Adam à proximité, qui haletait sous l’effort. Elle l’entendit trébucher et tomber dans les broussailles, avant de percevoir le bruit d’un coup violent et un gémissement.

	– OK ! OK ! Pitié, ne me faites pas de mal. Ne tirez pas !

	– Debout !

	Maddy essaya de se repasser mentalement le film de ce qui venait de se produire. Ils étaient assis autour du feu avec les Indiens. Billy venait de s’absenter pour soulager une envie pressante. Adam était en train de lui raconter son excursion dans la région, deux ans auparavant, pendant que les deux autres discutaient en riant.

	Puis, tout à coup, ils avaient été là. Ils étaient arrivés sans un bruit, apparaissant presque comme par enchantement. C’est quand Adam s’était soudain mis à blêmir qu’elle avait compris qu’ils n’étaient plus seuls. Elle s’était retournée pour voir ce qu’il regardait, et c’est là qu’elle les avait vus.

	Une bonne vingtaine d’hommes vêtus de tenues de camouflage usées et rapiécées les fixaient en silence, tels les fantômes verdâtres d’anciens soldats tombés au front. Ils étaient tous armés, certains portaient des ceintures de munitions rouillées, tandis que d’autres étaient munis de machettes. Elle avait cherché Billy du regard, en vain – juste au moment où ils avaient tant besoin de lui et de sa vieille kalachnikov. Ensuite, tout était allé très vite. Les contras avaient prudemment traversé l’espace découvert qui les séparait. Adam s’était redressé lentement en levant les mains pour montrer qu’elles étaient vides.

	« On n’est pas armés ! On n’est pas armés ! »

	« On ne fait que passer », avait ajouté Maddy un peu gauchement.

	Sur le col de sa veste d’un vert olive, l’un des contras portait une sorte d’insigne militaire en piteux état. Son visage était couvert d’une barbe d’un noir de jais et on devinait ses yeux enfoncés dans l’ombre de la visière d’une vieille casquette fripée de l’US Army. Elle avait tout de suite deviné que c’était lui le chef.

	Il s’était approché d’eux et les avait observés un moment sans rien dire.

	« Anglais ? Américains ? »

	« Je… je suis anglais, avait balbutié Adam. On… on faisait juste une petite halte. On peut s’en aller si vous voulez, je ne sais pas… vous installer ici ? » avait-il ajouté avec un sourire aimable.

	Le chef avait eu l’air de l’ignorer et avait tourné la tête pour s’adresser aux hommes derrière lui. Ils avaient échangé quelques mots avec un débit très rapide dans un espagnol rugueux. Aussitôt après, les hommes s’étaient mis en mouvement, avaient ouvert les tentes et les avaient vidées de leur contenu.

	« Servez-vous, les avait encouragés Adam. Je vous en prie. P-p-prenez tout ce que v-v-vous voulez. »

	« C’est bien ce que nous avons prévu », avait répondu le chef avec un rictus cynique.

	L’un des hommes avait brutalement arraché le sac à dos que tenait Maddy, avant de le fouiller. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour mettre la main sur le rouleau de billets. Il l’avait lancé au chef qui l’avait examiné avant de le fourrer dans sa poche.

	Les hommes étaient rapides et efficaces pour commettre leurs larcins. Ils faisaient main basse sur la nourriture et les bouteilles d’eau. Certains emportaient même des vêtements, semblant montrer un intérêt particulier pour les chaussettes.

	« On a fini, avait annoncé le chef. On s’en va. »

	Pendant quelques instants, Maddy avait cru que leur calvaire était terminé. Les contras étaient venus, ils avaient pris ce dont ils avaient besoin et ils allaient repartir aussi vite et aussi discrètement qu’ils étaient arrivés. Mais à ce moment-là, le chef avait lentement traversé la clairière en direction des deux Indiens. Il les avait obligés à s’agenouiller, avait braqué son pistolet sur l’un d’eux et lui avait tiré une balle dans la nuque, comme si de rien n’était. Une fraction de seconde plus tard, il avait tué le deuxième de la même façon. Deux coups de feu rapides, tirés froidement. Pan, pan. Les deux jeunes hommes s’étaient effondrés à terre, sans vie.

	« Oh, bon sang », avait murmuré Adam, livide, en fixant les flaques de sang qui commençaient à se former sous leurs corps inertes, maculant la boue.

	Le chef avait calmement rengainé son arme. Puis un capuchon grossier avait été enfilé sur la tête de Maddy. On lui avait brutalement tiré les bras en arrière, avant de lui passer une ficelle épaisse autour des poignets et de les attacher dans son dos en serrant très fort. Elle avait alors de nouveau entendu la voix du chef.

	« Vámonos ! »

 

	Il lui semblait qu’elle marchait depuis des heures. Mais à force d’avancer dans la jungle sans rien y voir, elle avait un peu perdu la notion du temps. D’après l’effort physique qu’elle devait fournir et la déclivité du sol sous ses pieds, elle savait qu’ils montaient un terrain en pente douce et s’éloignaient de la rivière Verte pour gagner les collines basses qui la bordaient de part et d’autre. Ils s’arrêtèrent brièvement pour se reposer. Quelqu’un leva juste assez son capuchon pour découvrir sa bouche et on lui fourra entre les lèvres une gourde d’eau au goût infect qu’elle but pourtant avidement. Elle profita d’avoir la tête légèrement penchée en arrière pour jeter un coup d’œil par-dessous le bord du capuchon et crut apercevoir les baskets d’Adam.

	Quand on lui retira la gourde, elle reprit son souffle quelques instants et s’adressa à lui en chuchotant :

	– Adam ? C’est toi ?

	– Oui, je suis là. Ça va ?

	– J’ai super peur.

	– Moi aussi.

	Elle distingua une très faible odeur de fumée de tabac et entendit les hommes qui s’entretenaient à voix basse, non loin d’eux.

	– Où sont les autres ? murmura Adam. Tu crois qu’ils nous suivent ?

	Je l’espère de tout cœur.

	– Liam et Bob ne nous abandonneront pas, répondit-elle. Je te le promets.

	En vérité, elle n’était pas certaine qu’ils sachent dans quelle direction aller. Bon, cela dit, tous ces hommes devaient bien laisser des traces derrière eux, non ? Ou peut-être que ce genre de choses n’arrivait que dans les films, quand un pisteur aguerri repérait une brindille cassée ou la trace infime d’une empreinte dans la boue.

	– Ils doivent déjà nous suivre, dit-elle sans en être vraiment convaincue. Et ils attendent le bon moment pour intervenir, fais-moi confiance.

	Elle reçut alors un coup de poing violent sur la tempe.

	– Pas parler !

	Elle se mit à voir des points lumineux qui dansaient, sentit ses jambes qui se dérobaient sous elle et se retrouva tout à coup allongée par terre avec le tournis et un bourdonnement sourd dans une oreille, du côté où on l’avait frappée.

	Le capuchon fut brutalement remis en place sur son visage. Elle sentit des mains qui l’empoignaient et on la releva sans ménagement. La halte était terminée et le groupe se remit en marche.

	Ils continuèrent de gravir la colline pendant environ deux heures, avançant sur la terre molle de la jungle couverte de végétation épaisse, de racines et de plantes rampantes entremêlées. Puis, enfin, elle sentit avec soulagement le sol devenir plat, ferme et uniforme. Les sons aussi étaient différents.

	On est dans une clairière.

	Les bruits de la jungle avaient disparu, remplacés par ceux de ce qui devait être une sorte de campement. Maddy perçut les voix d’hommes qui s’interpellaient, l’écho du bois que l’on coupe, le timbre sourd d’un chaudron que l’on heurte, de la variété locale sur un poste de radio bas de gamme, le crépitement d’un feu. Et il commençait à faire froid. La nuit avait dû tomber ou, tout au moins, le soleil se coucher.

	Ensuite, elle entendit le cliquetis d’un loquet et sentit des mains la pousser en avant, resserrer les liens qui lui sciaient les poignets et l’attacher à quelque chose. Une porte branlante fut claquée avec fracas et, enfin, il lui sembla qu’ils étaient seuls.

	– Adam ? Tu es là ?

	Pas de réponse.

	– Adam ? répéta-t-elle.

	Elle retint son souffle quelques instants, espérant distinguer la respiration saccadée du jeune homme non loin d’elle. En vain.

	– Oh, purée, marmonna-t-elle.

	Elle aurait voulu que le ton de sa voix ait l’air vaguement provocateur, comme celui d’une héroïne crachant son mépris à ses bourreaux. Mais ce n’était pas le cas. Son murmure semblait chevrotant, incertain et craintif – bon, quand même pas larmoyant, heureusement. Il était hors de question qu’elle se mette à pleurnicher.

	En tout cas, pas pour le moment.



	

	
	
	

CHAPITRE 23

1994, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	La nuit commençait à tomber, et il faisait désormais trop sombre pour continuer à suivre la piste étroite qui serpentait au milieu de la jungle. Il leur aurait été facile de s’en écarter ne serait-ce que d’un ou deux mètres dans l’obscurité ; après quoi, ils auraient couru le risque de ne plus jamais la retrouver.

	Jusqu’ici, dans la lumière verte et diffuse de l’après-midi, même Liam avait été capable de repérer les traces laissées par les contras : un véritable sillon creusé dans le sol humide par plusieurs dizaines de bottes militaires, des branches et des lianes taillées à la machette pour dégager le passage. D’après Billy, il s’agissait très probablement d’un chemin qu’ils empruntaient régulièrement. Les quelques groupes armés qui se terraient encore dans la jungle étaient essentiellement nomades. Ils bougeaient sans cesse entre les divers campements et caches qu’ils avaient établis pour réduire les chances d’être localisés par les troupes nicaraguayennes. Si Liam, Bob et Billy parvenaient à suivre cette piste, elle les conduirait très certainement à l’un de leurs camps.

	Pendant tout l’après-midi, Liam avait insisté pour qu’ils avancent coûte que coûte, sans s’autoriser la moindre halte, mais il devait bien admettre désormais qu’il était plus sage de s’arrêter où ils se trouvaient avant de reprendre leur progression aux premières lueurs du jour.

	Après avoir bu l’eau ô combien précieuse de leurs gourdes remplies à ras bord, ils se couchèrent sans manger ni faire de feu. Allongé à même le sol entre Bob et Billy, Liam contemplait les ombres noires et mouvantes des feuilles de la canopée au-dessus de lui, au-delà desquelles il entrevoyait de temps à autre le ciel encore clair, d’un rose saumon, garni de nuages effilés. En l’espace d’une heure, il devint plus sombre, couleur bleu nuit, et parsemé d’étoiles.

	Liam entendait la respiration profonde et sonore de Bob, qui lui faisait penser au bruit d’un soufflet qu’on actionne. Il ne dormait pas, mais c’était sans doute l’état le plus proche du sommeil que pouvait adopter une unité de soutien. Liam savait qu’une partie du cerveau de Bob était en train de trier des données – ses souvenirs –, de les rassembler par thèmes et par catégories en supprimant les moins pertinentes, celles qui lui semblaient insignifiantes et celles qu’il avait en double, et de recouper les plus importantes pour tenter d’en tirer de nouvelles connaissances et ainsi mieux comprendre le monde qui l’entourait, et mieux se comprendre lui-même.

	Liam repensa à ce que Bob lui avait confié un peu plus tôt dans l’après-midi : il ne fonctionnait plus dans le cadre strict de sa programmation d’origine. On pouvait presque le considérer à tout point de vue comme un individu à part entière, capable de décider de son sort, de ses objectifs… et peut-être même, dans une certaine mesure, de son ressenti. D’un côté, Liam était troublé à l’idée qu’un être aussi costaud, invulnérable et dangereux puisse être à même de prendre des décisions tout seul. Mais d’un autre côté, Bob avait déclaré qu’il obéissait à leurs ordres parce que c’était son choix.

	Son choix. C’était le terme qu’il avait employé. Il se fiait à leur jugement. C’était peut-être plus rassurant ainsi. La coopération de Bob, son obéissance, ne lui était plus dictée par un simple programme, une ligne de code qui, il fallait bien l’avouer, pouvait tout à fait dérailler ou bugger, comme n’importe quel système informatique. Non, désormais, sa loyauté sans faille s’appuyait sur ce qui équivalait, dans son esprit numérique, à de l’affection.

	– Vous êtes réveillé, monsieur Connor ?

	Apparemment, Billy non plus ne dormait pas.

	– Oui. J’avoue que j’ai beaucoup de mal à trouver le sommeil.

	– Rebelles très nombreux, dit le guide en se tournant vers lui. Je vu ça. Très nombreux.

	– Vous les avez vus ? Vous avez vu les hommes qui ont emmené Maddy et Adam ? Je croyais que vous étiez revenu trop tard ? Vous disiez que vous étiez parti vous soulager quand ils sont arrivés.

	– Je… revenu… Je…

	– Vous vous cachiez, c’est ça ? demanda Liam d’un air compré­hensif.

	Il devina les contours du visage rond de Billy qui acquiesçait.

	– Je reste dans jungle. Je… Pardon, monsieur Connor… Je regarde. J’attends qu’ils partent.

	Liam discerna de la honte dans sa voix – un sentiment qu’il ne connaissait que trop bien : la peur qui vous prive de toute capacité d’agir, de vous jeter à l’eau, cette peur qui peut paralyser un homme et le rendre complètement impuissant, quels que soient les événements en train de se produire.

	– Je vu vingt hommes, trente. Tous avec fusils. Si je sors… ils tuent moi. C’est sûr. Alors je reste caché.

	– Vous avez bien fait. Ça n’aurait servi à rien de foncer sur eux. Il ne faut pas confondre le courage et la bêtise, Billy, même si la frontière est mince.

	Liam repensa à plusieurs actes de bravoure de Rashim, quand ils étaient au XVIIe siècle, qui auraient sans doute pu faire l’objet de poèmes épiques ou de chansons de marins, mais qui auraient tout aussi bien pu conduire leur navire et son équipage à leur perte.

	– Ce qui compte, c’est que vous êtes en vie et que vous pouvez nous aider à les retrouver. On va suivre leur trace.

	– C’est quel plan quand on trouve eux ? demanda Billy.

	Doux Jésus, je n’en ai aucune idée.

	Comme ça semblait toujours être le cas, il n’y avait pas de plan. Tout ce que Liam pouvait faire, c’était essayer de résoudre le problème avant qu’il ne s’aggrave, un peu comme s’il courait derrière une voiture en cavale en espérant pouvoir attraper le pare-chocs arrière.

	– On va commencer par les localiser. Ensuite, on verra ce qu’il convient de faire.

	Billy émit un grognement, puis se retourna. Au bout d’un moment, Liam perçut sa respiration calme et régulière. Nul doute que le guide avait l’habitude de s’accommoder du sol de la jungle en guise de lit.

	Liam repensa à la question de Billy. Le meilleur plan qui lui venait à l’esprit consistait à lâcher Bob sur les contras, comme un animal sauvage. Mais sans doute faudrait-il faire preuve d’un peu d’ingéniosité, ne pas envoyer bêtement Bob, tous crocs dehors, dans le campement, mais mettre au point une ruse, créer une diversion pour attirer l’attention des contras d’un côté et frapper de l’autre. Après tout, Bob pouvait tout à fait mourir sous les balles. Ça s’était déjà produit par le passé. Et d’après Billy, ces types étaient armés jusqu’aux dents.

	Liam s’endormit en essayant de déterminer ce qu’ils feraient une fois qu’ils auraient rattrapé les contras, vaguement conscient que, même si une idée lui venait, il l’oublierait dans la seconde qui suivrait.



	

	
	
	

CHAPITRE 24

1994, CAMPEMENT DES CONTRAS, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	Adam sentit qu’on lui retirait son capuchon. Il cligna des yeux, ébloui par la lueur d’une lampe de bureau posée sur une caisse en bois près de lui.

	– Laissez vos yeux s’habituer à la lumière, lui conseilla une voix qu’il reconnut comme étant celle du chef. Vous avez soif ?

	Adam hocha la tête. Il avait la bouche sèche. Il regarda autour de lui pendant que l’autre remplissait un verre d’eau. Ils se trouvaient dans une tente. Non, ça paraissait moins provisoire que ça – c’était une cabane faite de planches avec un toit en toile. Il repéra un lit de camp et un bureau dans un coin, et, un peu plus loin, des caisses en bois, une radio sommaire, un vieux poste de télévision et un meuble de rangement en métal cabossé.

	L’homme s’approcha et porta le verre d’eau à ses lèvres.

	– Alors vous êtes anglais ? demanda-t-il.

	Adam vida le verre d’un trait avant de répondre :

	– Oui.

	– Bien. J’aime beaucoup l’Angleterre, fit l’homme avant de sourire, révélant une rangée de dents tachées par le tabac au milieu de sa barbe épaisse. J’ai étudié là-bas quand j’étais jeune. Une très bonne école, très chère. Winchester, vous connaissez ?

	– De réputation.

	– Vous aimez le football ?

	Adam haussa les épaules.

	– Je suis un fervent supporter de Manchester United. Excellente équipe.

	– Ils sont nuls. Moi, je suis pour Manchester City.

	Le chef fixa Adam d’un air sévère pendant un bon moment, puis, tout à coup, il explosa de rire et lui donna une claque sur l’épaule.

	– Vous me faites une blague, c’est ça ? Vous dites ça parce que ces deux équipes sont d’éternelles ennemies ?

	Adam acquiesça.

	– Laissez-moi me présenter : je suis le colonel Alvarez. Manuel Alvarez. Et vous, quel est votre nom, je vous prie ?

	– Adam.

	Alvarez dégrafa l’étui du pistolet accroché à sa ceinture, tira une autre chaise et s’assit.

	– Eh bien, Adam, je crois que je vous aime bien. Vous avez du cran.

	Adam tourna les yeux vers le bureau sur lequel il distingua des cartes et une photo dédicacée du président Reagan.

	– Vous êtes des contras ?

	Alvarez fronça les sourcils et, pendant quelques instants, son regard sembla se perdre dans le vide. Il posa la main sur son arme d’un air absent et la retira de son étui. Adam se rappela la façon dont il avait exécuté les deux Indiens, sans réfléchir, comme si de rien n’était.

	– Nous n’employons pas ce terme, finit-il par répondre. Nous sommes des combattants de la liberté.

	– Mais la guerre est terminée, désormais, répliqua Adam.

	Le colonel lui jeta un regard mauvais, tout en caressant machinalement la crosse quadrillée de son pistolet.

	– La guerre continuera jusqu’à ce qu’on ait renversé les communistes qui se sont emparés du pouvoir dans mon pays, décréta-t-il.

	– Et repris ce qui vous revient de plein droit ? ajouta Adam avant de se mordre les lèvres.

	Attention, Adam. Tu joues avec le feu. Cet homme pourrait te tuer sans crier gare.

	– De plein droit, en effet.

	Alvarez se mit à essuyer la culasse humide de son arme avec la manche de sa veste militaire râpée.

	– Mon père faisait partie des généraux sous Somoza. Notre pays était très bien gouverné. Les gens étaient heureux, ils avaient de quoi manger. L’ordre et la discipline régnaient.

	« Bien sûr, et pendant ce temps, les généraux se baladaient en Mercedes et envoyaient leurs enfants dans des écoles privées hors de prix », faillit répondre Adam. Mais la vision du pistolet qu’Alvarez tenait sur ses genoux l’en dissuada.

	– Mon pays a connu des jours meilleurs. Avant les communistes, c’était un beau pays. Aujourd’hui, les gens meurent de faim, le crime est partout.

	Le regard du colonel se figea, comme plongé dans le passé. Adam ne se sentait guère rassuré. Il avait le sentiment qu’à ce moment-là, les mains nerveuses et agitées d’Alvarez pouvaient prendre le dessus sur son esprit et pouvaient décider de son destin. Il tenta de remobiliser son attention.

	– Pourquoi vous nous retenez prisonniers ? demanda-t-il, tirant le colonel de sa rêverie.

	– Vous êtes anglais. La fille est américaine. Vous valez beaucoup d’argent pour nous. Nous allons demander une rançon pour vous deux. Et vos gouvernements vont payer parce que ça ne leur ferait pas une bonne publicité, vous voyez ?

	– Alors, quoi ? Vous comptez nous garder ici jusqu’à ce qu’ils paient ?

	– Oui. On doit rester ici, car c’est notre camp le plus secret, expliqua Alvarez avant de soupirer. Même si parfois, je préfé­rerais être ailleurs…

	Une nouvelle fois, son regard devint vitreux, perdu dans le vide, tandis que ses mains tripotaient nerveusement le pistolet posé sur ses genoux.

	– Pourquoi ? insista Adam. Pourquoi vous dites ça ?

	– Parce qu’il y a des fantômes, ici, répondit le colonel en le regardant droit dans les yeux.

	– Des fantômes ?

	– Oui, acquiesça Alvarez en hochant lentement la tête. Les fantômes des anciens.

 

	– Franchement, il a l’air complètement cinglé, lâcha Adam.

	Assise par terre, Maddy se tortilla pour essayer de se tourner vers lui, ce qui était compliqué étant donné qu’ils étaient tous les deux attachés au même poteau avec les mains dans le dos.

	– Tu dis ça parce qu’il croit aux fantômes ? lança-t-elle par-dessus son épaule.

	– Oui, et parce qu’il est vraiment, comment dire… nerveux. Non, ce n’est pas exactement ça. Il a l’air instable, sur le fil, au bord de la dépression nerveuse, en fait.

	– De mieux en mieux.

	– Il nous a enlevés pour pouvoir toucher une rançon, soit. Mais quelque chose me dit que, si on lui jette un regard qui ne lui plaît pas ou même si l’idée surgit soudain dans sa tête, il peut très bien sortir son pistolet et…

	– Oui, ben ça va, j’ai compris, merci.

	La cabane dans laquelle ils se trouvaient était plongée dans la pénombre. À travers les interstices entre les planches, ils pouvaient voir que la nuit était tombée dehors. Seul un projecteur monté sur un trépied et alimenté par un groupe électrogène qui toussotait à proximité éclairait en permanence le campement de sa lumière vive. Ils entendaient les hommes qui discutaient et riaient non loin de là, et le bruit de dés ou de dominos. Une radio diffusait un morceau des Rolling Stones.

	– Ils vont venir nous chercher, n’est-ce pas ?

	– Évidemment, répondit Maddy.

	Ils viendront sûrement ce soir, en profitant de l’obscurité pour avancer sans être vus. Du moins, je l’espère.

	En ce moment même, ils devaient être quelque part dans la jungle, en train de surveiller le campement dans la clairière et de mettre au point un plan. Oui, elle en était sûre.

	– Ne prends pas trop tes marques, ajouta-t-elle avec un optimisme forcé. Liam et les autres seront là d’un moment à l’autre, fais-moi confiance.



	

	
	
	

CHAPITRE 25

1994, CAMPEMENT DES CONTRAS, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	Ils furent réveillés par le bruit de la porte qu’on venait d’ouvrir brutalement. Maddy sursauta en poussant un cri nasillard. La lumière du matin se déversa dans la cabane en découpant une silhouette sur le seuil.

	– Liam ? lâcha-t-elle, pleine d’espoir.

	La silhouette entra, vint s’accroupir près d’eux et les détacha. L’homme empestait la transpiration et le tabac froid. Un autre soldat se tenait à l’entrée, son fusil braqué sur eux.

	Quand il eut défait les liens qui leur entravaient les mains, le premier homme se redressa et sortit à reculons.

	– Debout ! aboya-t-il. Venez dehors. Toilettes.

	– Purée, c’est pas trop tôt, marmonna Maddy. J’en pouvais plus.

	Adam et elle se levèrent d’un air las et sortirent de la cabane en mettant une main en visière au-dessus de leurs yeux pour se protéger des premiers rayons du soleil.

	– Qu’est-ce que tu disais, déjà ? chuchota Adam. « Ne prends pas trop tes marques, ils seront là d’un moment à l’autre » ?

	– T’inquiète, ça va venir, murmura-t-elle.

	– Pas parler ! gronda l’un des soldats en lui assénant un violent coup dans les côtes avec la crosse de son fusil.

	Maddy cria de douleur et tomba à genoux, le souffle coupé. Pendant un instant, le garde l’observa d’un air hésitant, tandis qu’elle gémissait misérablement et tentait de reprendre sa respiration en haletant bruyamment.

	– Debout ! beugla-t-il en brandissant de nouveau son arme d’un air menaçant.

	– Bon sang, mais lâchez-la un peu ! s’emporta Adam. Vous ne voyez pas qu’elle suffoque ?

	Il s’accroupit près d’elle, ramassa ses lunettes et essuya la boue qui les recouvrait avant de les lui remettre sur le nez.

	– Ça va, Maddy ?

	Elle hocha la tête, livide.

	– Il m’a prise… au… dépourvu, balbutia-t-elle. Mais ça va mieux.

	Elle s’humecta les lèvres et prit une nouvelle inspiration sifflante.

	– Ne l’énerve pas davantage, Adam, ajouta-t-elle en lui tapotant le bras. Ça va, je t’assure.

	– Debout ! hurla de nouveau le garde.

	– C’est bon, c’est bon, une seconde.

	Adam l’aida à se relever. Elle chancela un instant, puis retrouva son équilibre.

	– Voilà, ça va aller.

	Elle jeta un regard prudent au soldat qui l’avait frappée. Ce n’était guère plus qu’un tas d’os, vêtu de guenilles vert olive. Une cicatrice lui barrait un côté du visage avant de disparaître dans sa barbe épaisse.

	– Il vaut mieux que tu me lâches avant que le balafré ne pète encore un câble, conseilla-t-elle à Adam.

	– Tu es sûre ? Tu peux marcher ?

	– J’ai tellement envie de faire pipi que je marcherai tant qu’il faudra !

	L’homme à la cicatrice leur fit traverser le campement qui commençait à reprendre vie, maintenant que le soleil perçait à travers la jungle, projetant des rayons de lumière obliques qui tachetaient le sol.

	– Ici ! ordonna le garde.

	Ils se tenaient près d’un panneau de tôle ondulé d’environ un mètre cinquante de haut, coincé entre deux bidons d’essence, qui faisait office de paravent. Derrière se trouvaient plusieurs seaux, dont deux étaient remplis et un autre à moitié.

	– C’est ça, les toilettes ? murmura Maddy.

	Adam s’avança le premier. Il urina dans un seau tout en étudiant le campement par-dessus le panneau de tôle. Il repéra une dizaine de cabanes de fortune, un châssis de jeep rouillé et, sous un auvent, un tas de vieux fusils semblant dater de la guerre du Vietnam et qui, du fait de l’humidité ambiante, étaient probablement trop rouillés pour pouvoir servir.

	Alors qu’il reboutonnait son pantalon, il remarqua que leur passage aux toilettes était en train d’attirer l’attention. Des visages se tournaient dans leur direction. Plusieurs hommes descendirent de leur hamac et se tordirent le cou pour essayer de mieux voir.

	– À toi ! lança le balafré à Maddy.

	– Je ne peux pas faire ça ici ! gémit-elle d’un ton suppliant.

	Les hommes du camp commençaient à se déplacer pour pouvoir jeter un œil de l’autre côté de la cloison improvisée.

	– C’est pas possible si tout le monde me voit !

	Le garde lui lança un regard noir et porta la main au couteau accroché à sa ceinture.

	– Tu vas maintenant, ou je te découpe !

	– Laissez-lui un peu d’intimité, bon sang ! pesta Adam.

	L’homme se contenta de sourire et poussa Maddy sans ménagement vers les seaux. Elle s’accroupit lentement près de l’un d’eux et ferma les yeux en rougissant de honte et de gêne. Les larmes se mirent à couler sur son visage tandis qu’elle dégrafait son jean.

	Adam secoua la tête, exaspéré. Il enleva sa chemise et vint la tenir à hauteur des épaules de Maddy pour la soustraire aux regards.

	Le balafré esquissa un rictus moqueur devant ce geste chevaleresque d’un autre temps. Certains des hommes qui s’étaient approchés pour se rincer l’œil tournèrent les talons, déçus, et reprirent leurs activités.

	Lorsqu’elle eut fini, Maddy se rhabilla et se releva.

	– Merci, glissa-t-elle à Adam, qui remettait sa chemise.

	– Maintenant, vous rentrez ! aboya le garde.

	– Et quand est-ce qu’on mange ? s’inquiéta Adam.

	Maddy lui donna un coup de coude.

	– N’en rajoute pas, je te dis.

	L’homme poussa Adam pour le faire avancer.

	– Nourriture plus tard. Allez !

	Tandis qu’ils retraversaient le campement, Maddy remarqua deux choses. D’abord, les cabanes et les appentis paraissaient avoir été construits contre des rochers couverts de mousse. Mais ce n’étaient pas des rochers à proprement parler : bien que de forme arrondie et rongés par l’érosion, on voyait clairement qu’à une époque, ils avaient été sculptés. Et sur le gros qui se trouvait derrière la carcasse de la jeep, il lui sembla pouvoir distinguer les reliefs infimes d’une sorte de motif taillé dans la pierre.

	L’autre chose qui retint son attention était une crête rocheuse au sommet plat qui émergeait en saillie de la canopée et les dominait, peut-être à deux ou trois kilomètres de là, mais c’était difficile à dire. Elle en oublia pour un temps l’épisode embarrassant qu’elle venait de vivre. Elle effleura le bras d’Adam qui marchait devant elle.

	– Adam, chuchota-t-elle. Est-ce que c’est…

	Il hocha discrètement la tête.

	Il l’a vue aussi.

	Elle scruta de nouveau la crête, au loin, qui semblait presque tomber en à-pic, comme la paroi d’une falaise.

	Bon sang, c’est là-bas !

	Le balafré les reconduisit à l’intérieur de la cabane, les fit s’asseoir dos au poteau et les y attacha de nouveau après leur avoir ligoté les mains.

	– Bientôt manger, grogna-t-il avant de sortir et de refermer la porte derrière lui.

	– C’est ici même que nous avions installé notre campement il y a deux ans, indiqua Adam à voix basse. On est sur le site des vestiges mayas dont je t’ai parlé.

	– Et la falaise ?

	Elle sentit les épaules d’Adam bouger contre les siennes tandis qu’il acquiesçait d’un mouvement de tête.

	– Ouais, c’est celle-là. La grotte est là-haut.

	Purée, on est si près du but !



	

	
	
	

CHAPITRE 26

1994, AUX ABORDS DU CAMPEMENT DES CONTRAS, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	La piste les avait presque conduits jusqu’ici. Mais c’est l’odeur de la fumée qui leur avait permis de localiser précisément le campement.

	Depuis cinq minutes, ils observaient le rassemblement de tentes et de cabanes depuis une petite colline qui dominait la clairière.

	– C’est difficile à dire, lâcha Liam au bout d’un moment. J’ai compté une trentaine d’hommes. Et toi, Bob, quelle est ton estimation ?

	– J’ai identifié trente-six individus, répondit-il. Mais il se peut qu’il y en ait davantage.

	– Nous sommes que trois, rappela Billy en mâchonnant nerveusement le bec de sa pipe. Et nous avons qu’un fusil.

	– Je sais, je sais, acquiesça Liam. Les chiffres ne sont pas en notre faveur. Mais Bob vaut une armée à lui tout seul.

	Billy jeta un regard à l’unité de soutien.

	– Il est grand et fort, oui. Mais il est pas héros comme Superman. Il peut mourir.

	Liam fut tenté de répondre à Billy que Bob équivalait quasiment à un char d’assaut en chair et en os, mais le guide avait raison sur un point : une balle bien placée dans la tête pouvait le tuer comme n’importe qui.

	– Si vous et moi, on parvient à faire diversion et à semer la pagaille, Bob aura une vraie chance de l’emporter, pour sûr.

	– C’est correct, dit Bob. Je peux subir d’importants dommages tout en demeurant opérationnel.

	– Et avec quoi on diversione ? demanda Billy en écartant les mains.

	C’était une bonne question. Ils ne disposaient en tout et pour tout que d’une vieille kalachnikov, de deux couteaux de chasse et d’un tas de bonnes intentions. Ça ne pesait pas bien lourd.

	Liam se rappela à contrecœur qu’il avait été fabriqué, comme Bob. Certes, il n’était pas une machine de guerre, il était mince et pas plus fort que quiconque de sa taille. Mais il savait qu’il lui était éventuellement possible de prendre une ou deux balles et de survivre quand un homme normal en aurait été incapable.

	Billy retira sa pipe de la bouche.

	– Si on sait où vos amis sont… commença-t-il.

	– … Bob pourra mieux s’en sortir, compléta Liam.

	C’était indiscutable : Bob aurait plus de chances de survivre à des tirs répétés s’il n’était pas obligé de fouiller chaque cabane l’une après l’autre.

	Une idée assez stupide commença à germer dans l’esprit de Liam à cause de ce qu’il savait désormais de lui-même – qu’il était capable de subir un certain nombre de blessures sans perdre la vie. L’ancien Liam, celui qui pensait n’être qu’un jeune homme ordinaire – un humain, et non un clone –, lui aurait sûrement dit, et à juste titre, que c’était le plan le plus stupide qu’il ait jamais imaginé.

	– J’ai une idée, déclara-t-il.

 

	Adam l’entendait respirer. Est-ce qu’elle était réveillée ?

	– Maddy ? Tu dors ?

	– Non.

	– Je repense à ce truc que tu m’as dit plusieurs fois…

	– Quoi donc ?

	– Qu’on s’était revus en 2001, qu’on avait travaillé ensemble.

	– Oui, et alors ?

	– Ben, j’aimerais savoir… Je serai comment, dans sept ans ?

	– Différent. Très différent.

	– Je suis bien avancé, bougonna Adam. Allez, dis-m’en plus.

	Maddy haussa les épaules, faisant légèrement crisser les liens qui l’entravaient.

	– Eh bien… Déjà, t’es devenu vachement plus chic. Tu ne portes que des costumes de marque très chers.

	– Ouais, c’est ça, s’esclaffa Adam. Moi, en costume ?

	– Je t’assure. Tu travailles dans la sécurité informatique au World Trade Center. Et vu le standing de ton appartement à Manhattan, je pense que ça doit bien rapporter.

	– Et sur quoi on a bossé ensemble ? Quelle aide je vous ai apportée ?

	Elle mit un moment avant de répondre. Adam se doutait qu’elle réfléchissait à la quantité d’informations qu’elle pouvait s’autoriser à lui révéler.

	– Tu nous as aidés à comprendre comment décrypter le Graal.

	– Et ensuite ?

	– Ensuite, on s’est dit au revoir, répondit-elle avant de marquer une pause. J’ai dû te laisser repartir travailler.

	– Et tu n’es jamais revenue plus tôt dans le temps pour corriger l’Histoire et faire en sorte que je ne te rencontre jamais ?

	– Non.

	– Pourquoi ?

	Il sentit qu’elle bougeait, mais elle resta silencieuse.

	– Allez, dis-moi, pourquoi ? insista-t-il.

	– Et si on en restait là, Adam ? Moins tu en sais, mieux c’est.

	– À cause de la contamination temporelle ?

	– Oui, voilà. Fais-moi confiance… C’est plus simple si je ne t’en dis pas davantage.

	– J’ai quand même le droit de savoir !

	– Si je te dis ton avenir, Adam, tu feras d’autres choix, c’est inévitable, et ça aura des répercussions sur d’autres choses. Il se pourrait que tu ne nous retrouves pas en 2001 et qu’on ne puisse pas compter sur ton aide pour décoder ces documents…

	– Le Saint-Graal ? Le Manuscrit Voynich ?

	– Oui. Et les choses seraient alors radicalement différentes.

	– Est-ce que ce serait si grave ?

	Maddy ne répondit pas.

	– Et quand on a eu fini de travailler ensemble, tu m’as simplement laissé partir, comme ça ?

	– Oui.

	– Et tu me faisais confiance pour ne rien révéler au monde de ce tout ce que je savais sur vous et sur les voyages temporels ?

	– Oui… dit-elle au bout d’un moment. Je savais que tu ne dirais rien.

 

	Liam franchit prudemment la lisière de la jungle et pénétra dans la clairière du campement.

	Allez, haut les cœurs, Liam. Souviens-toi : aie l’air enjoué, exalté… et très légèrement cinglé.

	Il mit ses mains en porte-voix et se mit à crier :

	– Ohé ! Bonjour, bonjour ! Par ici, mes amis, je suis là !

	Sa voix résonna à travers tout le campement jusqu’à lui revenir en écho.

	– You-hou !

	Il espérait se faire passer pour un homme devenu fou à force d’errer dans la jungle, mais réalisa qu’à ce moment-là, il devait plutôt avoir l’air complètement débile. Il décida de tituber et de tomber à genoux sur le sol boueux pour en rajouter. Puis il joignit ses mains et leva le visage vers le ciel.

	– Alléluia ! Dieu soit loué ! Je suis sauvé… Sauvé ! J’ai retrouvé la civilisation, enfin !

	Des hommes tournèrent les yeux vers lui avec curiosité et lâchèrent ce qu’ils tenaient pour prendre leurs fusils. Plusieurs sortirent de l’ombre des auvents et se dirigèrent vers lui d’un air circonspect. Le plus proche d’entre eux s’avança, fusil au poing, mais sans le braquer de façon menaçante – du moins pour le moment.

	– Qui es-tu ?

	– Je suis le révérend O’Connor. Liam O’Connor.

	D’autres soldats les rejoignirent et se regroupèrent autour de Liam qu’ils dévisageaient, l’air intrigué. L’un d’eux fit un pas en avant et s’accroupit devant lui. Il portait une casquette de l’US Army.

	– T’es américain ? Je pense. C’est ça ?

	– Irlandais, répondit Liam avec un grand sourire. Je suis l’honorable révérend Liam O’Connor, à votre service, ajouta- t-il en tendant la main.

	L’homme à la casquette l’ignora mais lui rendit son sourire.

	– T’es perdu, amigo ?

	– Ça, on peut le dire ! Et aussi affamé et assoiffé, pour sûr. Auriez-vous quelque chose à boire, mon brave ?

	L’homme lui tendit sa gourde d’eau et Liam, totalement investi dans son personnage, l’engloutit d’un trait.

	– T’es tout seul, amigo ?

	– Oui, acquiesça Liam en lui rendant sa gourde. J’ai descendu le Río Coco avec un guide pour mettre en œuvre ma mission auprès des Indiens. Nous avons quitté la rivière et nous nous sommes dirigés vers les terres pour trouver la tribu sauvage la plus reculée et lui porter la parole du Seigneur. Hélas, en dépit de mes prières, mon cher guide est tombé malade et il a fini par rendre l’âme.

	Liam secoua la tête et fit trembler ses épaules pour témoigner de son chagrin.

	– Voilà des semaines que j’erre dans la jungle. J’ai dû tourner en rond, c’est certain. Je n’ai cessé de prier pour un miracle, expliqua-t-il avant de saisir la main libre du rebelle et d’y déposer un baiser. Et grâce à Dieu, vous êtes là ! Mon miracle !

	Le soldat sourit de plus belle.

	– Rassure-toi, nous allons veiller sur toi, déclara-t-il.

	Après quoi, il se redressa, donna des instructions à ses hommes et retourna en direction de sa cabane.

	– Qu’est-ce qui se passe là-bas, à ton avis ? demanda Maddy en se tortillant pour essayer de voir quelque chose à travers les planches.

	– Ça parlait anglais, en tout cas, répondit Adam. Je suis sûr d’avoir entendu un homme crier quelque chose en anglais.

	Dehors, les soldats poussaient des cris en ricanant. Maddy rectifia légèrement sa position et put jeter un coup d’œil à travers un interstice dans le mur. Les hommes étaient rassemblés autour de quelque chose… ou de quelqu’un. Puis résonna un fort craquement, qu’elle reconnut aussitôt comme étant l’œuvre d’un coup de poing, suivi d’un hurlement de douleur.

	– Oh la vache, ils sont en train de tabasser quelqu’un !

	Elle entendit un nouveau craquement et un autre cri, suivi d’une voix qui demandait pitié. Elle vit l’un des soldats s’éloigner du groupe en riant, le visage couvert de sueur. Un autre prit sa place, et les coups se remirent à pleuvoir.

	– Bon sang, mais ce sont des bêtes !

	Les coups et les cris se poursuivirent pendant probablement cinq minutes qui lui parurent une éternité. Finalement, les hommes se lassèrent du spectacle et commencèrent à se dis­perser.

	– Des bêtes, répéta-t-elle, écœurée. C’est quoi, le problème des mecs ?

	– Hé, objecta Adam. On n’est pas tous comme ça.

	– Je sais, dit-elle en appuyant brièvement la tête contre son épaule.

	Ils entendirent alors le martèlement sourd de bottes qui se rapprochaient lentement, le cliquetis d’un trousseau de clés et les gémissements plaintifs de celui qui avait été battu.

	– Tais-toi ! ordonna la voix du balafré.

	Une clé grinça dans la serrure, et la porte de leur cabane fut ouverte d’un coup de pied. Le balafré jeta au sol le corps ensanglanté et couvert d’ecchymoses d’un homme au torse nu. Il attacha les mains de sa victime au poteau et fit demi-tour vers la porte. Il se ravisa, juste le temps de balancer un dernier coup de pied dans les côtes du malheureux, puis sortit et verrouilla la porte derrière lui.

	Maddy se pencha en avant pour essayer de mieux voir leur nouveau codétenu. Elle en entrevoyait la silhouette et savait seulement qu’il s’agissait d’un jeune homme mince. Mais, à son grand désespoir, il lui semblait bien avoir reconnu la voix qui criait quelques minutes plus tôt.

	– Liam ? Ne me dis pas que c’est toi ?…

	Liam leva la tête. Son visage était couvert de sang, il avait un œil au beurre noir, la lèvre fendue, et il avait perdu une dent.

	– Ah ! s’exclama-t-il en soupirant. Te voilà, Maddy !

	– Oh, la vache ! Tu es sacrément amoché.

	– Ça va, t’inquiète. C’est moins grave qu’il n’y paraît.

	– Non mais qu’est-ce qui t’a pris de débarquer dans leur campement, comme ça ? C’était complètement stupide !

	Le visage de Liam s’éclaira d’un sourire sanguinolent.

	– Je me suis dit que ce serait une bonne idée de venir à ton secours.

	– Oh, Liam.

	Maddy se baissa vers lui autant que les entraves de ses mains le lui permettaient et elle appuya doucement son front contre le sien.

	– Tu es mon héros courageux, lui murmura-t-elle affectueusement. Mais tu es aussi un sacré imbécile. Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi tu n’as pas plutôt…

	– Ça fait partie de mon plan, Maddy.



	

	
	
	

CHAPITRE 27

1994, CAMPEMENT DES CONTRAS, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	Pendant qu’il observait à distance le passage à tabac de Liam, Bob devait lutter de toutes ses forces pour réprimer son instinct de dévaler la colline et de surgir de la jungle comme un taureau enragé pour mettre en pièces les soldats. Il se mit à grogner de frustration comme un rottweiler tenu en laisse.

	Billy saisit l’un de ses gros avant-bras pour tenter de le calmer.

	– Pas encore. Il faut attendre, voir quel endroit ils emmènent lui.

	Quelques instants plus tard, ils virent Liam se faire traîner jusqu’à une cabane en bois.

	– Nous devons agir immédiatement, déclara Bob.

	Billy rangea sa pipe dans sa poche.

	– Je dois rapprocher, indiqua-t-il en tapotant la crosse de son fusil d’assaut rafistolé. Mon arme est pas très précis de si loin.

	– Très bien, acquiesça Bob. Je procéderai à l’opération de sauvetage dès que vous commencerez à tirer.

	Il regarda le guide se frayer un chemin au milieu de la végétation dense et finit par le perdre de vue. Le plan de Liam était assez simple. Une fois qu’ils auraient repéré l’endroit où les contras retenaient Maddy et Adam prisonniers, Billy devrait se rendre à l’extrémité opposée du campement, se mettre en position et tirer. Ils espéraient que les coups de feu attireraient les soldats dans sa direction et qu’ils seraient ainsi moins nombreux autour des otages. Bob foncerait alors pour les sauver en se débarrassant des hommes qui s’interposeraient, puis ils s’enfuiraient dans la jungle avant de tous se retrouver au point de rendez-vous, à deux kilomètres en aval de la rivière.

	Bob commença à descendre la colline pour se rapprocher de la lisière de la jungle tout en restant à couvert. Il trouva un endroit où se tapir et attendit que Billy intervienne, tandis que son horloge interne faisait défiler les secondes, puis les minutes. Il en profita pour dénombrer et évaluer les ennemis devant lui. Son objectif prioritaire était une mitrailleuse lourde posée sur un trépied au sommet d’un tas de sacs de sable formant un « U » rudimentaire, à une vingtaine de mètres de la cabane où se trouvaient Maddy et Liam. Cette arme automatique cons­tituait une menace majeure, car elle pouvait lui causer suffisamment de dommages pour le tuer. Mais elle lui offrait aussi une belle opportunité. Il décida que les deux hommes en faction auprès de la mitrailleuse, qui discutaient et fumaient d’un air nonchalant, seraient ses premières cibles.

	Bob restait à l’affût. Son horloge interne l’informa que quatre minutes et cinquante-trois secondes s’étaient écoulées depuis qu’il avait perdu Billy de vue. Un des scénarios possibles était que leur guide se trouve en ce moment même quelque part dans le campement, en train d’expliquer aux contras qu’une embuscade se préparait et de leur indiquer précisément où Bob se cachait.

	Il s’apprêtait à en évaluer la probabilité quand le bruit de plusieurs coups de feu au loin déchira le calme ambiant.

	Le campement se mit aussitôt à s’agiter, telle une fourmilière ayant reçu un grand coup de pied. Les hommes sortirent des cabanes en trébuchant et se ruèrent sur leurs armes.

	De nouvelles détonations résonnèrent. Les soldats regardaient dans toutes les directions pour essayer d’en déterminer l’origine – en vain, car l’écho du crépitement des balles se répercutait dans toute la clairière, comme une bille qui tourne à la roulette, au casino.

	L’une d’elles finit par toucher une cible et un homme s’effondra au sol en se tenant le ventre. Ça en faisait toujours un de moins. Cependant, les autres savaient désormais plus précisément d’où venaient les coups de feu. Ils ne tardèrent pas à repérer une légère volute de fumée gris-bleu au milieu de la jungle environnante.

	Bob scruta une nouvelle fois les deux hommes postés derrière la mitrailleuse. Ils avaient jeté leurs cigarettes et s’employaient à repositionner le trépied pour viser l’endroit d’où provenaient les tirs de Billy, de l’autre côté du campement.

	Bob se redressa et s’élança pour dévaler les derniers mètres de la colline où la végétation était plus clairsemée, avant que sa silhouette robuste aux muscles luisants de sueur ne surgisse dans la clarté du soleil. Il se déplaçait avec la même vivacité qu’un chien courant après une balle de tennis et avait déjà parcouru la moitié de l’espace le séparant des sacs de sable quand les deux hommes le remarquèrent. Il parvint à leur niveau juste au moment où ils orientaient vers lui le lourd canon muni d’un manchon perforé. Il sauta par-dessus les sacs de sable et atterrit sur l’homme qui maniait la mitrailleuse. Son acolyte lâcha la bande de munitions qu’il tenait pour approvisionner le chargeur et tenta de s’enfuir… Mais pas assez vite.

	Bob, écrasant toujours de tout son poids le corps brisé de l’autre, réussit à empoigner la cheville du pourvoyeur. Puis il poussa un grognement enragé et souleva le malheureux dans les airs avant de le faire tournoyer au-dessus de sa tête. Au premier tour, les tendons et le cartilage de la cheville produisirent un craquement sec, comme lorsqu’on tord une feuille de papier bulle. Le second tour s’acheva brutalement dans les sacs de sable où il jeta sa victime la tête la première.

	Sans perdre une minute, Bob se releva, s’empara de la mitrailleuse, ajusta la crosse dans sa main gauche et cala fermement l’arme contre sa hanche. De l’autre main, il tira de la caisse de munitions plusieurs mètres de bande qu’il fit passer autour de son cou épais. Le reste de la ceinture pendait sur son bras droit avant de serpenter jusqu’au chargeur de l’arme.

	Bob traversa la clairière vers la cabane où Maddy, Liam et Adam étaient enfermés. Lorsqu’il fut à mi-chemin, l’un des soldats le repéra. Des cris résonnèrent et, quelques instants plus tard, les fusils commencèrent à tirer dans sa direction depuis l’autre bout du campement.

	Bob s’immobilisa, pivota à droite et appuya calmement sur la détente. La mitrailleuse se mit à lui pilonner la hanche comme un marteau-piqueur tandis qu’il visait rapidement les cibles l’une après l’autre. Chaque brève série de tirs projeta un soldat en arrière, ne laissant dans l’air qu’un nuage de sang écarlate là où chacun d’eux se tenait encore une fraction de seconde auparavant.

	Les contras encore en vie plongèrent pour se mettre à couvert, tandis que Bob reprenait son chemin en direction de la cabane. Quelques secondes plus tard, les soldats répliquèrent. Des gerbes de terre humide jaillirent à ses pieds, et sa chemise en coton tressauta, ondula et fut constellée de taches rouges sous l’impact de plusieurs balles.

	Bob arriva devant la cabane. Ses deux mains étaient prises pour tirer et recharger son arme, et il estima qu’il ne pouvait pas perdre de précieuses secondes pour la poser et s’occuper du cadenas de la porte. Aussi décida-t-il de donner un grand coup de pied contre l’un des murs en planches. La structure délabrée vacilla et grinça avant de s’effondrer sur elle-même avec un bruit de bois qui casse.

	Une nouvelle balle le frappa à l’épaule.

	Bob concentra son attention sur les soldats qui le visaient. Liam et les autres pouvaient se débrouiller pour se sortir de là. Pour le moment, il devait régler le cas de ses ennemis et, en priorité, de trois tireurs postés derrière un tas de bois de scierie. Bob tira une rafale qui fit virevolter dans l’air un paquet d’échardes et un petit nuage de sciure de bois.

	Il relâcha la détente pour vérifier le résultat. Il eut juste le temps d’apercevoir une main ensanglantée voler dans les airs avant de retomber sur le sol, derrière la pile de bois désormais déchiqueté.

	[ MENACE NEUTRALISÉE ]



	Bob se tourna ensuite vers quatre hommes réfugiés derrière un tas de vieilles cuves rouillées qui lui tiraient dessus à tour de rôle. Il les visa et fit feu, faisant jaillir une gerbe d’étincelles et des éclats de rouille qui retombèrent en pluie sur le sol. Puis un des barils explosa avec un bruit sourd, projetant un tas de débris propulsés dans les airs par une boule de feu orange et un panache de fumée noire.

	Bob relâcha de nouveau la détente.

	[ MENACE NEUTRALISÉE ]



	Il fit pivoter son arme car il avait repéré un troisième groupe de cibles valides. Il s’apprêtait à mettre en joue les soldats qui avaient tiré sur lui depuis l’arrière du châssis rouillé de la jeep, mais ils s’étaient débarrassés de leurs armes et couraient déjà vers la jungle. Bob se demanda un instant s’ils pourraient constituer une menace future et estima que oui, aussi tira-t-il une brève rafale dans le dos de chacun des fuyards. En l’espace de quelques secondes, ils furent réduits à des tas de viande en treillis gisant dans les hautes herbes et attendant d’être ramassés par les charognards nocturnes de la jungle.

	[ MENACE NEUTRALISÉE ]



	Un nouveau baril explosa dans une déflagration sourde qui fit sursauter Bob. Le gazole en feu retomba en pluie sur le toit en chaume d’une cabane voisine qui s’enflamma aussitôt. En brûlant, le bois et les roseaux produisirent une colonne de fumée blanche qui se mêla aux deux spirales de fumée noire s’élevant au-dessus de la jungle.

	Près de Bob, les décombres de la cabane qu’il avait mise en pièces d’un coup de pied vigoureux commençaient à bouger. Maddy fut la première à en émerger, les lunettes de travers et le visage couvert de poussière. Puis Adam et Liam firent leur apparition, au moment où un troisième baril explosait.

	– Ouah ! murmura Adam.

	Maddy hocha la tête d’un air satisfait en contemplant les flammes orange qui montaient dans le ciel avant de former un épais nuage noir de suie.

	– Bien joué, commenta-t-elle.

	– Ouais, enfin, ça devait être une intervention discrète, dit Liam en constatant les dégâts.

	Le feu s’était rapidement propagé depuis les cuves de gazole jusqu’à plusieurs cabanes voisines. Dans l’une d’entre elles résonna une série de craquements pareils à des tirs isolés. Liam, Maddy et Adam replongèrent au milieu des débris de planches dont ils étaient sortis.

	– Ce sont seulement des munitions que la chaleur fait exploser, expliqua Bob.

	Ils se relevèrent et observèrent sans un mot une cabane proche qui s’effondrait dans un tourbillon de braises et d’étincelles.

	– Une intervention discrète, tu disais ? railla Maddy. Je crois plutôt que Bob a saccagé tout le campement.

	– Où est Billy ? demanda Liam.

	Une fumée noire âcre qui empestait le caoutchouc brûlé dérivait en diagonale, masquant l’autre bout du campement, d’où une voix haut perchée répondit à sa question.

	– Monsieur Bob ! Tirez pas, c’est Billy !

	Au bout de quelques instants, la silhouette trapue du guide émergea de l’écran de fumée. Il portait sa kalachnikov en bandoulière et tenait un couteau de chasse à la main. Son visage couvert de giclées de sang était fendu d’un large sourire.

	– Très très bon combat ! lança-t-il.

	Il se fraya un chemin au milieu des décombres fumants, parvint enfin jusqu’à eux et jeta à Bob un regard béat d’admiration.

	– Comme dit Liam, vous tout seul valez autant qu’armée ! s’exclama-t-il avant de remarquer les taches rouge foncé sur sa chemise. C’est votre sang ? Vous êtes touché ?

	– J’ai subi six impacts de balles, acquiesça Bob. Mais aucune de ces blessures n’est mortelle.

	– Mais c’est beaucoup ! s’inquiéta Billy. Liam, regardez, il saigne beaucoup ! Il faut…

	– Il ne faut rien du tout, intervint Maddy. Ne vous en faites pas, ça va aller.

	Elle se secoua pour se débarrasser des éclats de bois accrochés à ses vêtements, puis tendit vers lui ses mains encore attachées.

	– Bon, Billy, vous ne croyez pas qu’il serait temps de nous libérer, là ?
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	– Ça fait dix-sept cadavres, déclara Liam.

	– Négatif. Il y en a dix-neuf, corrigea Bob avant de désigner la baraque servant de cuisine. J’ai trouvé deux autres ennemis blessés là-bas.

	– Bon sang ! s’exclama Adam en lui lançant un regard accusateur. Tu n’es quand même pas allé…

	– Les achever ? compléta Liam, occupé à nettoyer le sang séché sur son visage.

	Adam hocha la tête.

	– C’est, euh… c’est le genre de choses que Bob fait, reprit Liam en haussant les épaules.

	– Quelle horreur ! murmura Adam, soudain blême.

	– Inutile de s’apitoyer sur leur sort, dit froidement Maddy. Ces types n’étaient pas franchement des saints.

	– Mais…

	– Tu l’as dit toi-même, Adam : c’étaient des mercenaires, des tueurs sans merci.

	– Je sais, mais… les éliminer comme ça, de sang-froid ?

	– Ils ne constituent plus une menace, lâcha Bob.

	– Exactement, confirma Maddy avant de balayer du regard les restes fumants du campement. Et les autres ?

	– Eux partis, dit Billy. Chef mort, tu vois ?

	Il pointa son couteau vers le corps sans vie d’Alvarez qui gisait sur le sol, non loin de là.

	– Pas chef, eux partis, expliqua-t-il. Et ils reviennent pas.

	– Bon débarras, conclut Maddy avec dédain.

	Elle décida de penser à autre chose et leva les yeux vers la jungle.

	– D’après Adam, nous nous trouvons à l’endroit même où ils avaient installé leur campement il y a deux ans, indiqua-t-elle à Liam. Et tu vois la crête rocheuse, là-bas ?

	– Oui, répondit-il en suivant son doigt.

	– C’est la falaise où se trouve la grotte. C’est bien ça ?

	Adam fixait toujours le corps disloqué d’Alvarez.

	– Adam ?

	– Désolé, dit-il en se tournant vers Maddy. Oui, c’est bien là-bas, je confirme.

	– Et c’est loin d’ici ?

	– Disons à deux ou trois heures de marche.

	– Alors on pourrait peut-être partir dès maintenant ?

	Billy secoua la tête.

	– Marcher nuit, pas très bien. C’est mieux attendre demain.

	Il tourna les talons et alla explorer le campement pour voir ce qu’ils pouvaient récupérer.

	– Il a raison, approuva vivement Liam. Et puis, ça paraît plus prudent de laisser les autres soldats s’éloigner autant que possible. J’ai pas tellement envie de tomber sur eux dans l’obscurité.

	– Très bien, céda Maddy. Dans ce cas, on n’a qu’à signaler notre position actuelle à Sal et Rashim.

	– Et qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Liam en désignant Billy, occupé à fouiller les décombres d’une cabane. On va le laisser voir un portail temporel ?

	– J’ai trop faim et trop sommeil pour m’embêter avec ça, soupira-t-elle. Tant pis s’il découvre qui on est et ce qu’on fait.

	Elle ôta ses lunettes qui refusaient désormais de tenir droit sur son nez et se mit à bricoler l’une des branches tordues.

	– Et puis, Billy parle plusieurs dialectes locaux, ajouta-t-elle. Et il connaît la jungle. Il peut encore nous être utile. Je propose qu’on le mette au parfum.

	La branche de ses lunettes finit par se casser entre ses doigts.

	– Oh, génial, râla-t-elle.

	Un peu plus tôt, elle et Adam avaient réussi à retrouver leurs sacs à dos dans la cabane d’Alvarez. Maddy farfouilla dans le sien et en sortit un petit étui en métal un peu plus gros qu’une noix qui contenait le transpondeur de Rashim.

	– Bon, on leur fait signe, d’accord ?

	– Mais c’est quoi, le plan, Maddy ? Est-ce qu’on rentre à la maison ou est-ce qu’on demande à Sal et Rashim de nous rejoindre ?

	– J’imagine que c’est aussi bien qu’ils viennent. Après tout, c’est ici que se trouvent les réponses, pas à Londres.

	– Oui, enfin, si on en trouve, nuança Liam.

	Maddy préféra ignorer sa remarque.

	– Bob ? appela-t-elle.

	– Oui, Maddy.

	– Il faut qu’on se débarrasse des corps. Je ne veux pas que Sal voie tout ça.

	– Pourquoi ?

	Maddy pensa à Sal. Elle avait déjà l’air suffisamment perturbée. Peut-être en avait-elle vu plus qu’elle ne pouvait en supporter ? Peut-être n’était-elle plus opérationnelle ?

	Elle regarda sans trop s’y attarder les cadavres éparpillés autour d’elle. Certains étaient vraiment dans un sale état.

	– Fais ce que je te dis, Bob. Jette les corps dans la rivière, le courant les emportera.

	L’unité de soutien hocha docilement la tête.

	– Pas de problème.
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	Sal croqua dans le gâteau. Le goût était absolument délicieux : à la fois acidulé et sucré, et relevé d’une pointe de cannelle.

	– Vous aimez ? demanda Bertie.

	Elle acquiesça de la tête, laissant échapper quelques miettes qui tombèrent sur le seuil de la porte. Un terrier non tenu en laisse qui passait par là se précipita et se mit à renifler le sol entre ses pieds, la marche, puis le trottoir en dessous.

	– Choco ! s’écria son maître. Reviens ici tout de suite, sale petite crapule !

	Le chien releva la tête et détala.

	– M. Warburton, le boulanger installé dans ma rue, fait ces gâteaux pour les cuisinières, qui viennent en acheter pour leurs employeurs, expliqua Bertie. Ils ne sont pas donnés, mais je me suis dit que ça pourrait vous plaire, ajouta-t-il avec un sourire.

	Sal observa le jeune homme. Il lui rappelait un peu la façon d’être de Liam, à l’époque où ils venaient de se rencontrer, à Brooklyn : des manières d’un autre temps et une courtoisie de gentleman. Jusqu’à présent, ils n’avaient guère fait que se croiser, échanger rapidement quelques politesses et regards furtifs, parfois même accompagnés d’un sourire chaste.

	– Ch’est vraiment trop bon, parvint-elle à articuler d’un ton enjoué, la bouche encore pleine.

	Bertie termina son gâteau, puis entreprit de lécher le glaçage qui lui avait coulé sur les doigts.

	Sal le regarda faire d’un air attendri. Elle l’aimait bien. Elle aimait sa timidité, sa maladresse. Il était gentil. Peut-être que le jour viendrait où ils pourraient faire plus ample connaissance – mais sans doute pas tout de suite. Maddy avait établi un programme qui semblait également convenir à Liam : ils voulaient une fois pour toutes trouver les réponses à leurs questions. Et, bien entendu, Sal n’avait d’autre choix que de suivre le mouvement, malgré ses réticences et la conviction croissante que tout cela finirait par leur attirer des ennuis.

	Mais il y aurait bien un moment où tout cette période de grand n’importe quoi serait derrière eux et où elle pourrait alors apprendre à connaître Bertie.

	Elle remarqua qu’il avait l’air particulièrement nerveux ce matin-là. Quelque chose semblait le tracasser.

	– Vous savez, le professeur… commença-t-il.

	– Rashim ? Oui, eh bien ?

	– Est-ce qu’il serait… ? Enfin bon, comment dire… Est-ce qu’il est… ?

	Soudain, Bertie piqua un fard. Il commença par rougir des oreilles, puis la coloration gagna ses joues.

	– Est-ce que c’est votre frère aîné ? demanda-t-il enfin.

	– Quoi ? s’exclama Sal en riant. Non ! C’est juste un… un ami. Un collègue.

	– Ah, je vois, répondit Bertie en hochant vivement la tête. Tout à fait. C’est cela, oui. Tout à fait !

	Sal dut se retenir de rire une nouvelle fois.

	– Vous êtes sérieux ? Vous pensiez que c’était mon frère ?

	– Eh bien, voyez-vous… balbutia Bertie en tripotant la chaîne de sa montre à gousset qui descendait du premier bouton de son gilet jusqu’à une poche au-dessus de sa hanche. Vous avez tous les deux la même couleur de peau. Alors je me suis dit que vous aviez peut-être un lien de parenté quelconque.

	Elle ne put s’empêcher de sourire devant sa gaucherie.

	– Vous savez, Bertie, là d’où nous venons, Rashim et moi, beaucoup de gens ont la peau foncée. Mais nous ne sommes pas tous de la même famille pour autant.

	– Oui, bien sûr, acquiesça encore vigoureusement Bertie. Je me rends compte que c’était vraiment une question idiote. C’est juste que je… j’avais envie d’en savoir plus sur vous. Vous êtes tellement différente des gens que je connais. À vrai dire, vous êtes tous tellement…

	– Sal !

	La voix de Rashim résonna en écho derrière eux, depuis le dédale de briques sombre situé sous le Holborn Viaduct.

	– Sal ! Viens vite, ils ont envoyé un signal !

	Quelques instants plus tard, Rashim apparut dans la faible lumière qui pénétrait à travers la porte de derrière donnant sur Farringdon Street. Il s’immobilisa en voyant que Bertie était sur le seuil avec elle.

	– Oh, lâcha-t-il.

	Sal lui lança un regard appuyé.

	– Comme tu peux le voir, Rashim, je ne suis pas seule.

	– Oui, euh… en effet, tu as de la compagnie, bredouilla-t-il avant d’adresser un hochement de tête à Bertie. Bonjour, Bertie. Vous permettez que je vous emprunte ma, euh… mon assistante ? Nous avons du travail qui nous attend.

	Bertie souleva légèrement le bord de sa casquette en tweed.

	– Mais je vous en prie, professeur Anwar. Je ne voudrais pas perturber le cours de vos expériences.

	– Désolée, il faut que j’y aille, soupira Sal en se tournant vers Bertie. On a des trucs importants à faire.

	– Oui, oui. Je comprends parfaitement.

	– Une autre fois, peut-être ? lança-t-elle.

	Il lui jeta un regard perplexe.

	– Avec des gâteaux ? dit-elle en désignant la serviette en papier froissé qu’il tenait entre les mains. Et pourquoi pas une tasse de thé pour les accompagner ? Vous et moi ?

	Bertie comprit de quoi elle voulait parler. Du thé et des gâteaux… ensemble… à un moment ou à un autre… Bientôt. Les dernières zones de son visage qui n’avaient pas encore rougi finirent par se colorer à leur tour, et il se retrouva presque aussi rouge qu’une écrevisse.

	– Oui, ce… ce serait avec plaisir. Avec grand plaisir.

	Sal retourna à l’intérieur et se dépêcha de rattraper Rashim. Elle baissa la tête pour traverser le passage voûté menant au Cachot, puis referma la lourde porte en chêne derrière eux.

	Resté seul sur le pas de la porte, Bertie affichait un sourire digne du chat du Cheshire, comblé par le fait que ce n’était pas lui mais Mlle Vikram elle-même qui avait suggéré une nouvelle entrevue.

	– Je n’en reviens pas, lâcha-t-il avec une joie incrédule. Nous allons prendre le thé ensemble !

	Il était tellement aux anges qu’il faillit ne pas remarquer la clé qu’elle avait laissée derrière elle, sur un tabouret en bois, à l’entrée. Dans sa précipitation à rejoindre le professeur Anwar, elle avait simplement oublié de la récupérer.

	Bertie contempla la clé, celle-là même qui ouvrait l’épaisse porte en chêne qu’elle et le reste de son groupe prenaient tellement soin de verrouiller en toutes circonstances.

	Il s’en saisit. Il était sur le point d’appeler Sal, mais il se ravisa pour deux raisons. Tout d’abord, il avait désormais une excuse valable pour venir toquer à la porte et la demander. Peut-être qu’il pourrait profiter de l’occasion pour lui soumettre une date et un lieu pour leur tête-à-tête.

	Et l’autre raison ?

	Il brûlait de curiosité à l’idée de découvrir ce que ces gens pouvaient bien fabriquer, là-dedans.
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	En ce début d’après-midi, le retour de la chaleur tropicale était insupportable. Au-dessus de la clairière, le soleil encore haut dans le ciel tapait fort. Un peu plus tôt, la « mousson de midi » avait surgi, toujours aussi ponctuelle, et imposé sa fureur au monde avant de disparaître. Maintenant, de fines volutes de vapeur montaient de la terre détrempée tout autour d’eux.

	– Oh, allez, Rashim, fais-nous un signe ! marmonna Maddy.

	– Tu es sûre que ce machin fonctionne ? demanda Adam en lorgnant le petit objet métallique qu’elle tenait entre les mains.

	– Certaine. Tiens, regarde, répondit-elle en le lui tendant. Liam en avait un quand il s’est retrouvé coincé au XVIIe siècle, et tu n’imagines pas tout ce que ce transpondeur a dû traverser : de l’eau salée, celle, immonde, de la Tamise, d’innombrables batailles de pirates, sans compter les litres de rhum et de sueur de marin qui ont dû couler dessus… Et même après tout ça, la balise marchait encore.

	Adam retourna l’objet entre ses doigts.

	– Et ça envoie un signal ?

	– Oui, ça émet un petit nombre de particules de tachyons à une cadence régulière.

	– Impressionnant, admit Adam en hochant la tête d’un air admiratif.

	– Et il y en a pour moins de vingt dollars de composants électroniques en vente libre dans le commerce.

	– Si tu mettais la notice de montage sur Internet, n’importe quel geek pourrait se fabriquer un de ces petits joujoux, plaisanta Adam.

	– C’est bien pour ça que je ne le ferai pas, répliqua-t-elle avec un sourire. Bob, tu détectes quelque chose ?

	– Négatif.

	Un peu plus tôt, Maddy et Liam s’étaient isolés et avaient rediscuté de l’intérêt éventuel de tenir Billy à l’écart de leurs secrets. Leur échange avait été bref, et ils avaient abouti à la même conclusion : pourquoi se compliquer la vie ? Personne n’irait croire un vieux guide, moitié latino, moitié Miskito. Maddy avait toutefois suggéré que ce serait une bonne idée de le mettre un peu au courant, avant qu’un portail ne surgisse sous ses yeux. Mieux valait éviter qu’il tourne les talons et s’enfuie dans la jungle – ou, pire, qu’il vide le chargeur de sa kalachnikov dans la sphère.

	Elle regarda Billy, en pleine conversation avec Liam un peu plus loin. Les émotions se succédaient sur son visage comme des nuages filant dans le ciel, tandis que Liam lui expliquait calmement les choses. À un moment, il écarquilla les yeux et ouvrit grand la bouche à s’en décrocher la mâchoire, avec une grimace d’incompréhension. L’instant d’après, il fronça intensément les sourcils d’un air très concentré. Et ensuite… eh bien, il éclata de rire.

	Je me demande quelle partie de « Nous sommes des voyageurs temporels venus du futur et nous cherchons à savoir si ce monde est condamné ou non » l’amuse le plus. Va savoir…

	– Maddy, je détecte des tachyons précurseurs, annonça Bob.

	– C’est pas trop tôt, soupira-t-elle.

	– Des tachyons précurseurs ? répéta Adam. Qu’est-ce que c’est que ça ?

	– Avant d’ouvrir un portail, on vérifie toujours qu’on n’est pas au milieu de, je ne sais pas, d’une foule de gens par exemple, expliqua-t-elle avec une moue. Ce serait franchement moche. Ou bien au milieu d’une montagne ou en travers d’un arbre, sans quoi une personne émergeant du portail se retrouverait en quelque sorte « fusionnée » avec lui. Là encore, ce serait assez moche et, bien entendu, fatal pour cette personne. C’est pour ça qu’on procède à un sondage de la densité. Il s’agit, en gros, d’une version minuscule du portail, de la taille d’une tête d’épingle, qui permet de jeter un coup d’œil à distance pour s’assurer qu’il y a assez d’espace pour déployer le portail entier. Parfois, on effectue une photo lors de ce micro-sondage. Comme ça, on peut voir où on va arriver.

	– Oui, c’est logique, conclut Adam.

	– Enfin bref, tout va bien. Les tachyons précurseurs confirment qu’ils ont bien reçu notre signal et qu’ils s’apprêtent à ouvrir le portail.

	Elle jeta un regard en direction de Billy. Liam était probablement en train de lui dire la même chose et de le préparer à ce qui allait apparaître devant eux.

	Elle éprouvait une sorte de nostalgie à la perspective de voir quelqu’un qui allait assister à ce phénomène pour la première fois, de découvrir sa réaction : l’incrédulité sur son visage, puis, peu à peu, la prise de conscience de ce que cela signifiait : que le voyage dans le temps existait pour de vrai.

	Elle se prit à se souvenir de celle, très différente, qu’elle avait été il n’y avait pas si longtemps, voilà maintenant… plus d’un an ? Une jeune fille qui se croyait simplement programmatrice de jeux vidéo, employée à pondre des lignes de code pour concevoir des interfaces utilisateur ; une jeune fille qui pensait avoir de la famille à Boston, où elle pourrait débarquer en à peine une heure d’avion si elle avait besoin de réconfort ; une jeune fille qui s’imaginait avoir été sauvée d’une mort certaine dans un avion qui l’emmenait chez ses parents.

	– Information : je détecte un afflux de tachyons par ici… déclara Bob en désignant le sol à deux mètres d’eux.

	– Regardez bien dans la direction qu’il indique ! lança Maddy à Billy. C’est là que ça se passe !

	Elle vit Liam dessiner les contours d’un cercle avec ses mains tout en continuant de parler. Puis, ils se retrouvèrent tous à attendre, sans plus rien dire, pendant dix, quinze secondes. Même les pépiements dans la jungle semblaient s’être légè­rement atténués, comme si les oiseaux qui s’y trouvaient retenaient leur respiration et observaient la scène, espérant apercevoir cette chose impossible.

	Puis, tout à coup, Maddy sentit le souffle d’air familier sur son visage. Elle ferma les yeux une seconde à cause de la poussière qui volait, puis les rouvrit.

	Devant eux flottait une sphère dont la surface était parcourue de formes mouvantes, des courbes sinueuses dessinant les trois silhouettes qui patientaient dans l’obscurité, de l’autre côté de l’espace du chaos.

	– Bob, va les chercher et dis-leur qu’on peut discuter de la situation ici.

	– Tous ?

	– Ouais, pourquoi pas ? répondit Maddy après quelques instants de réflexion. Laisse simplement Bouba l’éponge là-bas et assure-toi que la porte du Cachot est bien verrouillée. Et dis à Bob-l’ordi d’ouvrir une nouvelle fenêtre dans une heure.

	– Affirmatif.

	Bob entra dans le portail. Pendant un moment, sa silhouette se mêla aux formes tortueuses. Maddy jeta un coup d’œil à Billy et eut du mal à garder son sérieux en voyant la mine éberluée qu’il affichait. Elle remarqua que cela faisait tout autant sourire Liam.

	Une minute s’écoula, et elle finit par distinguer du mouvement dans la sphère ondoyante. Rashim fut le premier à en émerger et il fronça aussitôt les sourcils, aveuglé par la lumière éblouissante du soleil. Sal arriva derrière lui et fit de même, mettant ses deux mains en visière au-dessus des yeux. Enfin Bob apparut, suivi de Becks, puis le portail s’effondra sur lui-même et se volatilisa avec un petit bruit sourd.

	Maddy ne put s’empêcher de sourire quand elle vit leur accoutrement. Naturellement, aucun d’entre eux ne s’attendait à venir ici. Ils étaient donc encore vêtus de leurs habits victoriens : Rashim portait un élégant gilet en velours et une chemise blanche impeccable, Sal et Becks un corset et une jupe longue à volants. On aurait dit des explorateurs de l’époque coloniale : affublés de vêtements peu commodes mais déterminés à maintenir le décorum et à s’accrocher au légendaire flegme britannique malgré la chaleur et l’éclat aveuglant du soleil de plomb.

	Adam riait de ravissement, tout aussi amusé par la situation. Il s’avança et tendit la main à Rashim.

	– Docteur Livingstone, je présume ? lança-t-il d’un air facétieux.

	– Non… euh, non, répondit Rashim, sans comprendre la plaisanterie. Je suis le professeur Anwar. Rappelez-vous, Adam, nous nous sommes déjà rencontrés.



	

	
	
	

CHAPITRE 31

1994, CAMPEMENT DES CONTRAS, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	Rashim but une gorgée d’eau à la gourde de Maddy et essuya la sueur qui perlait sur son front.

	– Bon sang, mais qu’est-ce qu’il fait chaud ici, soupira-t-il.

	– C’est à cause de l’humidité, expliqua Liam. Mais on finit par s’y faire.

	Ils étaient assis devant l’une des rares tentes qui tenaient encore debout, sous un auvent couvert d’un filet de camouflage constitué d’un assemblage de feuilles brunes. Il bloquait une bonne partie du soleil, mais quelques rayons parvenaient tout de même à s’insinuer au travers. Rashim se courba en avant, retira ses chaussures et ses chaussettes, puis retroussa le bas de son pantalon.

	– Ça fait très chic, commenta Maddy.

	– C’est quoi, cet endroit ? demanda Rashim en scrutant les alentours. On dirait un campement militaire.

	– Jusqu’à ce matin, il était plein de soldats.

	– Et où sont-ils, maintenant ?

	– Ne t’en fais pas, ils sont partis et ils ne reviendront pas.

	Rashim se cala dans sa chaise en toile et remua ses longs orteils minces pour sentir l’air passer entre eux.

	– Ah, voilà qui est mieux.

	– Bon, et à part ça, Rashim, tu disais avoir pensé à une théorie intéressante ?

	– Oui, acquiesça-t-il. C’est au sujet de Pandore, l’événement d’extinction de 2070. J’ai bien réfléchi et je me demande si ça ne pourrait pas être un repère marquant une sorte de point d’achèvement artificiel.

	– Qu’est-ce que ça veut dire, un truc pareil ?

	– Je sais, ça peut sembler bizarre, admit-il. Enfin, oui, c’est même sûr que ça paraît bizarre, mais écoutez-moi bien…

	Maddy poussa un soupir d’impatience. Rashim pouvait parfois se montrer un peu trop condescendant.

	– Est-ce qu’il ne vous est jamais venu à l’idée que le monde entier puisse être une sorte d’expérience ? Ou peut-être que le mot qui conviendrait mieux serait une… simulation ? Une sorte de modélisation complexe.

	– Tu insinues que tout ça n’est qu’une réalité virtuelle ? lança Maddy d’un air sceptique. Une fichue simulation informatique ?

	– Non, répondit Rashim en secouant la tête. Non, je n’aurais pas dû employer le terme de simulation. Je pense que tout est réel, mais que ce monde est isolé, d’une manière ou d’une autre. Exactement comme lorsqu’on isole une culture virale ou bactérienne des contaminants extérieurs. Je veux dire, dans l’esprit des protocoles de laboratoire, quand on s’assure que le sujet d’une expérience ne peut pas subir l’influence de variables aléatoires.

	– Est-ce que tu sous-entends que ce monde serait une sorte de culture dans une boîte de Petri ?

	– Voilà, c’est ça : une boîte de Petri, approuva-t-il. C’est une bonne métaphore, oui.

	Maddy jeta un regard à Liam, puis à Sal, avant de lever les yeux vers le ciel en réfléchissant à cette idée.

	– La théorie en question, c’est que nous serions coincés dans cet équivalent de boîte de Petri, reprit Rashim.

	– Nous ? intervint Liam. Tu veux dire seulement nous ? Ce serait une expérience juste sur nous ?

	– Non. Je vois plutôt ça comme une expérience à l’échelle mondiale, une expérience sur l’humanité elle-même.

	– Jésus Marie Joseph ! s’exclama Liam. C’est une… une sacrée théorie que tu avances là, Rashim.

	– Ça pourrait fournir une explication logique au paradoxe de Fermi.

	– Le paradoxe de quoi ?

	– Le paradoxe de Fermi, répéta Rashim. Je vous en ai déjà parlé. On comprendrait alors pourquoi on n’a jamais capté le moindre signal radio extraterrestre alors qu’en 2069, ça fait plus d’un siècle qu’on essaie.

	– Tu veux dire que le programme de recherche SETI est encore en cours à ton époque ?

	– Oui, Maddy. Jusqu’à la fin, il restait un ou deux réseaux radio en place dans l’espoir de détecter la présence d’une intelligence extraterrestre. Et donc, avec cette théorie, le fait qu’on n’ait jamais entendu personne n’a plus rien de surprenant.

	– En fait, il y a deux possibilités, résuma Maddy. Soit il n’existe de vie que sur la Terre, et tout le reste de l’Univers est stérile, ce qui paraît totalement improbable vu que l’Univers est infini. Soit tu as raison et nous sommes en quelque sorte isolés du reste de l’Univers.

	– Enfermés dans une boîte, résuma Liam.

	– La boîte de Pandore, ajouta Adam.

	Liam souriait tout en fronçant les sourcils.

	– L’humanité ? La Terre tout entière ?

	Maddy gonfla les joues et promena son regard à travers la clairière. Tout au bout, Bob montait la garde, tandis que Becks en faisait autant de l’autre côté, à une centaine de mètres de lui. Maddy était quasiment certaine qu’aucun rebelle n’oserait remettre les pieds ici, mais il semblait tout de même plus sage de surveiller le secteur.

	– Eh bien, c’est une idée assez fascinante, reconnut-elle. Quoiqu’un peu farfelue.

	– Pas plus que certaines notions avancées par les théo­riciens des supercordes, répliqua Rashim. Onze dimensions spatiales, des multivers qui se chevauchent, des univers emboîtés comme des poupées russes.

	– Oui, c’est vrai, concéda-t-elle. Mais ce serait une expérience d’une envergure incroyable, étant donné l’âge de la Terre qui a, quoi… quatre milliards et demi d’années, c’est ça ?

	– Ma théorie, c’est que l’expérience ne s’applique qu’à une minuscule portion de l’Histoire de la Terre.

	– Depuis l’apparition des premiers hommes ?

	– Beaucoup moins que ça, répondit Rashim qui leva la main et fit un signe en rapprochant son pouce et son index. Je vois plutôt un pan de l’Histoire qui inclut le Manuscrit Voynich et peut-être le Saint-Graal, une boucle temporelle, un peu comme celle de deux jours dans laquelle vous viviez à New York, mais à une échelle bien plus grande.

	– Bon sang, lâcha Adam. Une boucle temporelle ? Ça pourrait expliquer certains détails historiques invraisemblables.

	– De quoi tu parles ?

	– Par exemple, le Manuscrit Voynich, le Saint-Graal. Comment se fait-il que mon nom figure dans un texte datant de l’époque du Christ ? C’est impossible, sauf… sauf si l’Histoire a déjà eu lieu au moins une fois et si nous, ou certains d’entre nous, y avons pris part.

	Maddy caressa son menton d’un air pensif.

	– Rashim, est-ce que tu suggères sérieusement que l’Histoire que nous connaissons, tout ce que nous avons vu, ne se déroulait pas pour la première fois ?

	– Ce n’est qu’une théorie. Mais, oui – et peut-être même de très nombreuses fois. Et ces documents pourraient cons­tituer une trace résiduelle des cycles antérieurs dans cette boucle temporelle, des choses que de précédentes versions de vous-mêmes ont réussi à laisser derrière elles, à intégrer durablement dans l’Histoire, pour que de futures versions de vous-mêmes les découvrent.

	– En guise d’avertissement, tu veux dire ?

	– Ou plus exactement comme un signal d’alerte. À moins que ce ne soit qu’une coïncidence.

	– Le message du Graal est tout sauf une coïncidence, objecta Maddy. Il a été laissé délibérément à notre intention. Mais par qui ? Par Liam ? Un Liam plus vieux ? C’est ce qu’a dit Becks, en tout cas.

	– Là est toute la question, soupira Rashim.

	Maddy eut un petit rire nerveux.

	– Bon, je crois que j’ai mon compte de trucs bizarres pour le moment. J’espère qu’on trouvera des réponses dans la grotte, déclara-t-elle en tournant la tête vers l’arête rocheuse qui dominait la jungle, au loin.

	– Ne compte pas trop dessus, lui conseilla Rashim. Tu risquerais d’être déçue.

	– De toute façon, on ne va pas tarder à être fixés, répliqua- t-elle avant de consulter sa montre. Tu as bien programmé une fenêtre de retour au bout d’une heure ?

	– Oui.

	– Autrement dit, c’est pour dans cinq minutes, calcula-t-elle. Bon, écoutez-moi tous : je propose qu’on renvoie Becks pour qu’elle demande à Bob-l’ordi de suivre le signal de la balise jusqu’à la paroi de la falaise et d’y ouvrir une autre fenêtre dans vingt-quatre heures. Ça nous laissera le temps d’aller jusqu’à la grotte et de l’explorer.

	– On va s’y installer pour la nuit ? demanda Sal.

	– Oui, si elle est assez grande. J’aimerais qu’on puisse passer du temps à l’intérieur, au cas où il y aurait d’autres choses à découvrir. Donc pourquoi pas. Adam, tu en penses quoi ?

	– Eh bien, oui, il y a de la place, acquiesça-t-il avant de boire une gorgée d’eau. Je n’ai vu qu’une partie de la grotte, mais je crois me souvenir qu’elle s’enfonçait plus loin.

	– Très bien, conclut Maddy en rebouchant la gourde. Dans ce cas, on prend tout ce qu’on peut trouver d’utile dans le campement et on décolle.



	

	
	
	

CHAPITRE 32

1889, LONDRES

	Bertie était presque sûr que l’endroit était vide. Il s’était accroupi pour regarder par le trou de la serrure. Dans le halo de lumière vacillant que diffusait l’unique lampe électrique allumée, il n’avait pu distinguer guère plus que le dos d’un fauteuil en cuir. Puis il avait collé son oreille contre la porte, retenu son souffle et écouté attentivement pendant cinq bonnes minutes. Tout ce qu’il avait pu entendre, c’était le vrombissement sourd du générateur électrique du viaduc qui faisait vibrer en permanence le moindre mur de briques de ce sombre labyrinthe.

	Apparemment, il n’y avait personne. Le professeur Anwar et son étrange équipe d’assistants avaient dû s’absenter pour la journée.

	Pour en être tout à fait certain, Bertie frappa à la porte avec insistance et appela le professeur, puis Saleena. Aucune réponse.

	Cette fois, c’est sûr, il n’y a personne.

	Il introduisit la clé dans la serrure d’un geste prudent et la fit tourner doucement. Le clic-clac sonore du verrou résonna de l’autre côté et le fit sursauter. Il maudit sa nervosité, tandis que la porte s’ouvrait en grinçant, puis baissa la tête pour entrer.

	– Il y a quelqu’un ? lança-t-il doucement, s’attendant à réveiller l’un d’eux.

	Mais l’endroit était bel et bien désert. Il pénétra discrètement à l’intérieur et referma la porte derrière lui sans faire de bruit.

	Sur sa gauche se trouvaient le fauteuil qu’il avait aperçu par le trou de la serrure ainsi que cinq autres, de formes variées, constituant un assemblage hétéroclite disposé autour d’une vieille table de salle à manger en bois passablement fatiguée. Il repéra une autre lampe électrique en métal brossé posée dessus, dont l’étrange forme articulée lui fit penser à un coude humain squelettique. La lumière que diffusaient les deux lampes éclairait faiblement le mur du fond. Il parvint à distinguer un alignement de caisses en bois et en carton, et des étagères chargées de rouleaux de gros câble.

	À droite de ce mur, il remarqua qu’un certain nombre de cloisons improvisées avaient été installées : plusieurs cordes étaient tendues d’un mur à l’autre et des draps fleuris y étaient accrochés. Derrière l’un d’eux, il aperçut un hamac vide, un peu comme ceux qu’on trouve dans la marine, et un oreiller rebondi qui menaçait de tomber.

	Alors, ils vivent bien ici.

	Il s’était déjà demandé s’ils avaient vraiment un logement, ailleurs.

	Il fit encore quelques pas timides. Sous ses pieds, les dalles de pierre firent place à l’agréable douceur d’un tapis, dont la présence, en plus de celle du hamac, confirmait qu’il s’agissait là autant d’un lieu de vie que d’un laboratoire. Au milieu de la pièce, il discerna deux socles carrés en bois d’environ un mètre de côté et quinze centimètres de hauteur, tous deux remplis de terre et de sciure de bois. Ils lui rappelaient les plates-bandes disposées dans les longues serres de Kew Gardens.

	Il se demanda si le professeur Anwar était quelque mystérieux horticulteur qui cultivait des variétés de plantes exotiques en se livrant à des croisements inédits.

	Il pivota complètement sur sa droite et finit par remarquer, dans le coin, une autre grande table en bois très encombrée. Entre ses pieds, de minces boîtes rectangulaires se tenaient serrées les unes contre les autres, tels des soldats au garde-à-vous. À l’avant de chacune d’elles brillait un point bleu lumineux, qui vacillait et clignotait sur certaines. Sur la table se trouvaient des objets bien plus étranges encore qui ressemblaient à des sortes de fenêtres lumineuses. Près d’une dizaine s’y disputaient la place, formant une mosaïque de rectangles de couleurs différentes. Certains d’entre eux affichaient des rangées de lettres et de chiffres, qui montaient de manière saccadée, avant d’être remplacées par de nouvelles rangées de lettres et de chiffres arrivant par le bas.

	L’une des fenêtres lumineuses présentait une séquence d’images en mouvement. Bertie vit des visages, des immeubles bizarres, des engins sur roues qui lui firent un peu penser aux voitures sans chevaux dernier cri dont il avait vu les illustrations dans des journaux à sensation, des véhicules volants aux lignes incroyablement pures et élégantes, faits de métal étincelant, et qui paraissaient bien trop lourds pour pouvoir flotter dans les airs.

	Toutes ces images étaient assez difficilement compréhensibles. Mais ce qui impressionnait vraiment Bertie au point de lui couper le souffle, c’étaient ces fenêtres lumineuses, ces petits « écrans » fascinants disposés sur le bureau qui semblaient tous diffuser un flux continu d’informations : des chiffres, des lettres, des mots, des images animées.

	Incroyable. C’est tout bonnement incroyable.

	Soudain, toutes les fenêtres se teintèrent d’un bleu uniforme où apparurent bientôt des chiffres blancs, identiques sur chacune d’entre elles. Bertie observa le décompte qu’égrenait chaque fenêtre.

	30… 29… 28…

	Quelque chose se mit à bourdonner bruyamment dans un coin de la pièce. Puis une voix haut perchée s’éleva depuis le groupe de fauteuils :

	– Youpi ! Le capitaine est de retour !

	Bertie comprit qu’il devait s’en aller au plus vite. Il n’était pas seul, et quelque chose était sur le point de se produire. Mais la petite porte se trouvait sur sa droite, du côté d’où était venue la voix stridente. S’il fonçait vers la sortie, il serait obligé de passer juste devant celui ou celle qui venait de parler. Après tout, peut-être bien que quelqu’un avait fait un somme dans l’un des fauteuils et que Bertie ne s’en était pas rendu compte.

	Il jeta un regard désespéré autour de lui, à l’affût d’un endroit où se cacher.

	… 23… 22… 21…

	Il n’y avait plus de temps à perdre ! Le bourdonnement métallique était monté en volume et devenait franchement alarmant, comme une machine industrielle sur le point de rendre l’âme, une chaudière prête à exploser, un engrenage qui allait éjecter une roue.

	… 19… 18… 17…

	Bertie se précipita vers les rideaux de séparation, s’avança vers celui qui était resté ouvert et le tira derrière lui. L’une des pinces à linge se décrocha de la corde, et Bertie étouffa un juron.

	Le bourdonnement était désormais assourdissant. Bertie se demanda si l’une des expériences du professeur Anwar n’était pas en train de mal tourner en son absence. Se pourrait-il que, d’ici quelques secondes, le viaduc soit réduit à un tas de briques noircies et à une colonne de fumée montant dans le ciel au-dessus d’Holborn ?

	– Pitié ! gémit-il tandis que le bourdonnement se muait en un atroce hurlement mécanique.

	Tout à coup, le rideau se gonfla vers lui, telle une voile saisie par une bourrasque soudaine.

	Et le bourdonnement retentissant se tut.

	Bertie risqua un œil par un trou dans le tissu. Ce qu’il vit lui coupa de nouveau le souffle, et son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine, tel un chat sauvage enfermé dans une boîte à chapeau.

	Une colonne de la taille d’un homme adulte brillait intensément au milieu de l’un des socles en bois, tandis que palpitaient à sa surface des spirales tourbillonnantes où se mélangeaient de riches tons vert émeraude et d’autres d’un bleu ciel incroyablement vif – ce qui rappela à Bertie les toiles impressionnistes qui leur parvenaient de Paris ces derniers temps.

	Puis, au milieu de ces deux teintes vives, une arabesque noire s’insinua dans le motif ondoyant, telle une nouvelle couleur se faisant courageusement une place dans le fouillis bigarré de la palette d’un peintre. Le tourbillon s’épaissit et se précisa, finissant par dessiner les contours d’une silhouette humaine.

	Bertie vit alors une femme sortir de la colonne et entrer dans la pièce. Elle était vêtue comme une Londonienne ordinaire : elle portait une longue jupe à volants et un corsage en lin. Bertie eut tôt fait de reconnaître une des assistantes du professeur Anwar, celle qui était d’une stupéfiante beauté malgré sa froideur. Il ne l’avait encore jamais entendue parler. Peut-être était-elle muette ?

	Quelques instants plus tard, la colonne se réduisit à un trou d’épingle avant de disparaître complètement.

	Bertie haletait, vaguement conscient que sa main tremblante faisait bouger tout le rideau. Il le lâcha.

	Comme s’il n’avait pas déjà assez à faire pour tenter de comprendre cette vision si singulière, une grosse boîte jaune, à peu près de la taille d’une commode, émergea du groupe de fauteuils. C’était un personnage improbable, affublé d’énormes yeux ronds et d’un nez en forme de cornichon. Il s’avança à pas traînants, sur des jambes filiformes, vers le centre de la pièce, pour aller saluer la femme.

	– Oh, mais c’est Becks !

	Il se dandina jusqu’à elle et se pencha un peu en arrière pour la regarder.

	– Salut, Becks !

	– Salut, Bouba l’éponge, répondit la jeune femme d’une voix calme.



	

	
	
	

CHAPITRE 33

1994, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	Billy coupa plusieurs lianes couvertes d’épines qui pendaient en travers de leur chemin.

	– Vous allez plusieurs fois dans cette… boule ? demanda-t-il.

	Liam constata que leur guide semblait prendre assez sereinement les choses auxquelles il venait d’assister.

	– Oui, Billy, répondit-il en écartant les broussailles. Je suis allé dans plein d’époques et à plein d’endroits.

	– C’est comme… vaisseau spatial ?

	– Pas vraiment. C’est plutôt une sorte de fenêtre qu’on peut ouvrir pour aller où on veut quand on veut. Enfin, pas tout à fait n’importe quand, mais presque.

	– Très bien, très pratique, commenta Billy en hochant la tête d’un air pensif.

	Il resta silencieux un moment tandis qu’il continuait de guider le groupe le long du terrain qui montait en pente au milieu de la jungle. Liam se retourna pour vérifier que les autres n’étaient pas trop loin derrière. En taillant la végétation, en discutant et en marchant, ils faisaient à eux sept plus de bruit que tous les oiseaux qui chantaient en chœur.

	– Tenez, Billy, je vais vous poser une question : si vous pouviez aller n’importe où, n’importe quand, que choisiriez-vous ?

	Billy sembla hésiter et prit alors le temps de réfléchir.

	– N’importe où ?

	– Oui, acquiesça Liam en souriant. Et dans toute l’Histoire. Alors ?

	– Je veux aller à Disneyland, aux États-Unis, déclara Billy.

	– À Disneyland, vraiment ?

	– Oui. Pour rencontrer Mickey Mouse et grand chien Dingo, indiqua-t-il en se remettant à couper des lianes devant eux. Et princesse plus belle du monde, ajouta-t-il, le sourire aux lèvres. Sacrée belle plante !

 

	– On n’est plus très loin, maintenant, dit Adam. Je me souviens qu’il m’avait fallu environ trois heures, alors que ça m’avait paru beaucoup plus près depuis le campement – genre dix minutes de marche. C’est après que j’ai réalisé qu’en fait, ça montait tout le temps et que toute cette végétation me ralentissait.

	Derrière lui, Rashim tamponna son front couvert de sueur. Il était à bout de souffle après deux heures à grimper le long de la piste escarpée, d’autant que ses vêtements victoriens ne se prêtaient pas le moins du monde à l’écrasante chaleur tropicale ambiante.

	– Je n’en peux plus, bredouilla-t-il. Il faut que je m’arrête pour boire un peu d’eau.

	Il cria à Liam et Billy, en tête de groupe, qu’il avait besoin de cinq minutes de pause, puis se retourna et lança la même chose à Maddy, Sal et Bob qui fermaient la marche.

	Maddy hocha la tête et fit signe à Adam et Rashim que le message était passé. Elle-même trouvait cette halte bienvenue, mais elle était ravie que ce soit Rashim qui ait craqué le premier pour la réclamer et pas elle. Elle s’adossa contre un tronc d’arbre et s’accorda un moment pour reprendre sa respiration.

	– Alors, Sal, comment ça va ?

	– Très bien, fit-elle en s’asseyant sur une grande branche courbe tombée au sol. J’aurais même pu continuer un peu.

	Contrairement à Rashim, elle s’était changée et avait troqué son corset et sa jupe longue contre un short en jean trop grand – elle avait mis une ceinture pour le faire tenir – et un tee-shirt jaune délavé qu’elle avait trouvés accrochés sur une corde à linge dans le campement. Ces vêtements d’homme pendaient sur sa frêle stature.

	Maddy réalisa que c’était Sal qui s’en sortait le mieux dans cette excursion à travers la jungle. Quant à elle, son tee-shirt était dégoulinant de transpiration, et elle était trempée jusqu’à la taille.

	– Je ne parlais pas de ça, précisa-t-elle avant de baisser la voix. Ce que je voulais dire, c’est comment tu vas, toi ?

	– Hein ?

	– Tu sais, Sal, je me suis fait du souci pour toi, quand tu es partie à New York, dans le futur, pendant que Liam jouait aux pirates. J’ai cru que c’était la fin… J’ai cru qu’on ne te reverrait jamais.

	– Tu m’as demandé ce que j’avais vu là-bas, se remémora Sal en écartant une mèche de cheveux noirs de son visage. Tu te rappelles ?

	– Oui, acquiesça Maddy. Et tu ne m’as jamais répondu.

	– Eh bien voilà : il existe une vraie version de moi. Je l’ai trouvée.

	– Quoi ? fit Maddy, stupéfaite.

	– Eh oui, Saleena Vikram était… ou plutôt sera… une vraie fille.

	– Non, objecta Maddy en secouant la tête. Non, tu te fais du mal, Sal. Je sais combien c’est déjà difficile d’accepter ce que nous sommes, alors ne te complique pas davantage la tâche en allant t’inventer une sorte de délire de conte de fées.

	– Je ne délire pas du tout.

	– Nos vies ne sont rien d’autre qu’un patchwork de souvenirs. J’imagine que les ingénieurs qui nous ont fabriqués n’ont jamais pensé qu’on se mettrait à fouiller dans notre passé. Ils ont dû se dire qu’on se contenterait d’accepter ce que nous pensions être et qu’on en resterait là.

	Et n’est-ce pas ce qu’on aurait fait si… ?

	Si elle n’avait pas trouvé le message à San Francisco, ils seraient très probablement encore dans l’arche de Brooklyn, déterminés à mener à bien la mission que leur avait confiée Foster et convaincus d’être qui ils croyaient être, évoluant dans une bienheureuse ignorance.

	– Mes souvenirs proviennent d’une véritable personne, insista Sal. Elle existe. Je l’ai vue… Et j’ai vu son père.

	– Voyons, Sal, tu as peut-être seulement vu des personnes qui vous ressemblaient légèrement, à toi et à ton « père ».

	– Ils étaient exactement là où je pensais les trouver ! Maddy, je me rappelais parfaitement ce voyage à New York avec mon père. Je me rappelais le jour précis où on s’était baladés sur la petite colline à Central Park. Je me rappelais l’hôtel qu’on avait réservé. J’y suis allée, et je les ai trouvés.

	– Est-ce que tu… enfin, tu sais… est-ce que tu leur as parlé ?

	– Je voulais le faire mais…

	– Mais tu ne l’as pas fait ?

	– Non.

	– Alors, tu vois, ça pouvait tout aussi bien être deux personnes qui ressemblaient beaucoup à…

	– J’ai entendu mon père dire mon nom, la coupa Sal avant de se corriger. Son nom.

	Maddy aurait pu demander à Sal si elle était certaine d’avoir bien entendu. Elle aurait pu lui dire qu’il s’agissait peut-être d’un nom à la sonorité proche. Mais elle se doutait que, si elle continuait de remettre en question ce que Sal tenait pour vrai, alors celle-ci risquait de se braquer et de se refermer comme une huître.

	Au moins, pour une fois, elle se confiait.

	– Pourquoi moi ? gémit-elle. Pourquoi a-t-il fallu que ma vie soit calquée sur une vraie vie, Maddy ? Pourquoi ils m’ont fait ça ?

	Maddy n’avait pas de réponse toute prête à cette question.

	– Peut-être que, quand ils ont voulu construire nos souvenirs, ils disposaient d’un lot complet pour toi, suggéra-t-elle. Alors que, pour Liam et moi, ils ont dû improviser avec ce qu’ils avaient sous la main.

	– C’est pas juste, murmura Sal avant de baisser la tête, son visage disparaissant derrière ses longs cheveux noirs.

	– Allez, Sal ! Toi et moi et Liam, on est tous dans le même bateau. Peu importe la façon dont ils ont fabriqué nos…

	– Mais ce n’est pas pareil ! s’exclama Sal en levant les yeux vers Maddy. Liam et toi, vous avez des bribes de souvenirs inventés. Mais les miens sont ceux d’une vie qui sera vécue. Tu ne comprends donc pas ? Tous les deux, vous pouvez prendre ou laisser ces souvenirs, vous pouvez être qui vous voulez.

	C’est ce que Liam avait dit à Maddy, un soir qu’ils observaient tous les deux les allées et venues des péniches sous le Blackfriars Bridge. Il lui avait confié qu’il estimait que sa vie avait véritablement commencé le jour où Foster était venu le réveiller. Maddy avait compris où il voulait en venir. Ils pouvaient se débarrasser des souvenirs implantés dans leurs têtes s’ils le souhaitaient, maintenant qu’ils disposaient d’une année entière vécue ensemble. C’était suffisant pour qu’ils puissent se considérer comme des personnes à part entière. Au bout du compte, seuls les vrais souvenirs comptaient.

	– Vous deux, vous pouvez tourner la page et prendre un nouveau départ, reprit Sal. Vous pouvez devenir qui vous voulez. Mais moi ? ajouta-t-elle en secouant la tête tristement. Il y a déjà une Saleena Vikram.

	Derrière le voile de ses longs cheveux, Maddy devinait les larmes qui embuaient ses yeux.

	– Alors je suis qui, moi, dans tout ça ? lança Sal en essuyant ses larmes. Rien qu’une imposture.



	

	
	
	

CHAPITRE 34

1994, JUNGLE NICARAGUAYENNE

	En milieu d’après-midi, ils parvinrent enfin au pied de la falaise. Adam se mit à parler géologie – son autre passion – et leur expliqua pourquoi cette paroi rocheuse d’apparence arti­ficielle qui se dressait presque verticalement au milieu de la jungle, tel un bastion construit par l’homme pour résister à l’invasion d’une armée de géants, était en réalité parfaitement naturelle. À un moment dans l’Histoire, la pression tectonique avait dû créer une fracture dans le plateau, et il s’était élevé au-dessus de la jungle.

	– La crête s’étire sur une assez longue distance de part et d’autre de l’endroit où nous nous trouvons, mais il existe dans les parages un sentier étroit, en partie naturel et en partie taillé dans le grès, qui monte en zigzag à flanc de falaise.

	– Et tu sais d’où il part ? demanda Maddy.

	Adam observa attentivement le bas de la falaise. La roche rejoignait la jungle en s’enfonçant dans la végétation dense. Puis il leva les yeux vers la paroi de la falaise qui n’était pas strictement verticale – elle s’infléchissait légèrement à mesure qu’elle s’élevait – mais tout de même extrêmement escarpée. Les quinze ou vingt premiers mètres étaient couverts d’un épais tapis de mousse et disparaissaient par endroits derrière des rideaux de lianes et de plantes grimpantes. Plus haut, la roche à nu couleur rouille apparaissait par taches au milieu de la verdure. Au sommet, à une soixante de mètres au-dessus d’eux, la jungle reprenait ses droits, et on apercevait son feuillage qui pendait dans le vide comme une mèche de cheveux.

	– Je ne m’en souviens pas exactement, répondit Adam, mais ce n’est pas loin d’ici, ça j’en suis certain. Il y a deux ans, j’ai emprunté à peu près le même chemin qu’aujourd’hui depuis le campement et je suis tombé sur le sentier du premier coup. Donc on devrait encore pouvoir le trouver facilement dès qu’on s’en approchera.

	– Et tu dis que ce n’est pas une crête saillante, tout en haut ? demanda Liam, les yeux rivés sur le sommet de la falaise. C’est plat ?

	– Oui, à mon avis, c’est un plateau, acquiesça Adam. Mais je ne sais pas du tout quelle taille il fait. J’adorerais le survoler. Ça doit être génial de prendre des photos depuis là-haut et…

	– Oui, bon, Adam, s’impatienta Maddy, on ferait mieux de chercher le sentier.

	– C’est vrai, tu as raison. On n’a qu’à se séparer en deux groupes, l’un à gauche et l’autre à droite. Je vous assure que c’est tout près d’ici.

	Ils suivirent sa suggestion et, au bout de cinq minutes, Sal repéra la ligne étroite du sentier à flanc de falaise. Elle suivit des yeux son tracé, qui s’enfonçait dans la jungle et, un moment après, ils étaient tous réunis au début du chemin. Une fois que Billy et Adam eurent dégagé le passage envahi par la végétation, ils se retrouvèrent devant une volée de marches érodées qui semblaient avoir été taillées dans la pierre des siècles auparavant.

	– Ce sont tes fameux Indiens qui ont fabriqué cet escalier ? demanda Maddy.

	– J’en suis persuadé, approuva Adam. Mon hypothèse, c’est qu’ils utilisaient la grotte comme une sorte de chambre funéraire. Elle était située à une distance respectueuse de leur village, qui se trouvait au bord de la rivière. Ils devaient transporter leurs morts jusqu’ici, gravir la falaise et les installer dans la grotte d’où ceux-ci pouvaient veiller sur eux.

	– Comme Chachapoyas au Pérou, dit Billy.

	– C’est juste, acquiesça Adam. Les Chachapoyas faisaient exactement la même chose.

	– Bon, on y va ou on organise une conférence sur les rites funéraires indiens ? lâcha Liam en gravissant les premières marches.

	– Tu as raison, allons-y, répondit Maddy.

	– N’est-ce pas un peu dangereux ? s’inquiéta Rashim en plissant les yeux face à la falaise abrupte. Je veux dire, on n’a aucun équipement de sécurité, ni casque ni harnais, rien du tout en somme.

	Maddy soupira.

	– Prends ça comme une petite randonnée. C’est juste une colline un peu raide. On n’a pas besoin de tout ce matériel. Il suffit d’être prudents, c’est tout.

	– Mais là, si on fait une chute, on est sûrs d’y rester.

	– Eh ben évite de tomber, et puis voilà.

	Liam se mit à grimper le premier, en trouvant des prises sur sa droite, entre les tiges épaisses des plantes grimpantes, les fissures dans la roche et les anfractuosités creusées par la pluie.

	– Ce n’est pas si difficile, déclara-t-il en se retournant vers les autres. Essayez simplement de trouver des trucs auxquels vous accrocher. Vous venez ?

	L’un après l’autre, ils s’engagèrent derrière lui : Billy, Adam, Maddy, puis Bob, qui portait sur son épaule tous les sacs à dos réunis en un gros paquet, et enfin Sal. Lorsqu’elle eut monté cinq ou six marches, elle se retourna vers Rashim, qui n’avait pas bougé.

	– Alors, qu’est-ce que tu attends ? lança-t-elle.

	– Ça me paraît quand même drôlement périlleux.

	– Dis donc, tu viens de passer vingt ans à faire le pirate et tu vas te laisser impressionner par une petite pente un peu escarpée ?

	– C’étaient seulement quelques mois, et puis j’ai peur du vide, moi. J’ai le vertige.

	– Oh, jahulla ! pesta-t-elle en secouant la tête, avant de reprendre son ascension.

	Rashim la regarda rattraper peu à peu la silhouette massive de Bob. Plus haut, il distinguait les autres, tout petits, qui paraissaient déjà loin.

	De longues ombres s’étiraient le long de la roche, tandis que le soleil commençait à se retirer poliment en rejoignant l’horizon. Rashim considéra la végétation luxuriante qui l’encerclait de toutes parts et réalisa qu’il ferait nuit d’ici deux heures.

	– OK, OK, marmonna-t-il en posant un pied sur la première marche. Mais je maintiens que ce n’est pas prudent.

 

	Il ne fallut pas plus d’une heure à Liam pour arriver à mi-parcours. À partir de là, le sentier s’élargissait et il décida de s’arrêter pour boire un peu d’eau et reprendre son souffle, d’autant que les muscles de ses cuisses commençaient à tirer. Mais au-delà de ça, c’était le lieu rêvé pour savourer la vue spectaculaire.

	Il avait beau ne se trouver qu’à une trentaine de mètres au-dessus de la jungle, il avait l’impression d’être à mi-chemin entre le ciel et la terre.

	Dans la forêt tropicale, c’était comme nager au fond d’un aquarium envahi de végétation. Mais d’ici, où il la dominait, on aurait dit un océan vert émeraude de bouquets de brocolis qui se balançaient doucement, ou une couverture verte parcourue de plis ondulant comme des vagues. Il balaya du regard le panorama composé de creux et de bosses qui s’atténuaient doucement en descendant vers le ruban scintillant de la rivière Verte, au loin.

	Maintenant que le soir approchait, le soleil brillait moins fort et Liam sentait sa chaleur plus douce sur son visage couvert de sueur. Dans la jungle, ses rayons obliques dessinaient un mélange de taches de lumière et de zones d’ombre où de minces volutes de vapeur commençaient à se former.

	Je crois que je n’ai jamais rien vu d’aussi beau.

	Billy le rejoignit, lui emprunta sa gourde et admira le paysage à son tour. On n’entendait que le doux frémissement du vent, le souffle de leur respiration et le clapotis de l’eau dans la gourde.

	Liam sourit.

	Si je dois mourir demain… je pense que j’ai vu plus de choses que quiconque puisse décemment espérer en voir durant toute une vie.

	Enfin, les autres les rattrapèrent. En voyant Maddy qui ne cessait de pester à voix basse, Liam et Billy échangèrent un sourire complice. Les quelques minutes de contemplation silencieuse qu’ils avaient partagées se passaient de mots. Billy rendit sa gourde à Liam, qui reprit son ascension.

	Lorsqu’il en en eut effectué les trois quarts, le sentier devint de plus en plus étroit, au point que Liam ressentit le besoin de se tenir bien plus près de la paroi rocheuse. Il s’y appuyait si fort que son épaule droite devint vite douloureuse. Le chemin mesurait moins d’un mètre de largeur, au-delà de quoi le bord friable tombait quasiment à pic.

	Le sentier finit par aboutir abruptement à l’entrée de la grotte, que Liam avait réussi à apercevoir à plusieurs reprises durant l’ascension. La paroi de grès montait sur encore sept ou huit mètres avant d’atteindre le sommet de la falaise.

	L’entrée était étroite, vaguement arrondie et si basse que Liam dut baisser la tête pour y pénétrer. Il s’accroupit et scruta l’intérieur faiblement éclairé.

	– Hou hou ! lança-t-il avant d’entendre sa voix résonner. Y a-t-il la moindre grosse bête là-dedans ?

	Il ne s’attendait pas à avoir de réponse, bien entendu – à la limite un grognement, tout au plus.

	Billy le rejoignit quelques instants plus tard en souriant.

	– C’est un peu effrayant entrer là, hein ?

	– C’est surtout que je n’ai pas envie de me faire dévorer par je ne sais quoi.

	Liam alluma sa lampe-torche et s’engagea à l’intérieur, suivi de Billy qui serrait fébrilement sa kalachnikov. Passé l’entrée, la grotte s’élargissait, si bien qu’ils pouvaient se tenir debout, côte à côte. Au-dessus d’eux, le plafond montait en s’incurvant vers une fissure anguleuse d’où pendaient des lianes et des racines, sortes de doigts fossilisés tendus par la jungle, comme dans un dernier effort, et qui se perdaient au milieu des stalactites.

	Le sol de la grotte était couvert d’une terre dure et sèche, où se mêlaient des branches et des brindilles cassantes, et quelques courageuses touffes d’herbe jaunissante. Les murs étaient faits de la même roche couleur rouille qu’à l’extérieur. Elle était encore assez lisse au niveau de l’entrée, où les éléments l’avaient érodée, mais ses contours devenaient plus irréguliers ensuite.

	Liam parcourut les parois avec le faisceau de sa torche. Il n’aperçut aucune trace de peintures ou d’inscriptions étranges. La surface n’était sans doute pas assez lisse pour servir de toile à des troglodytes.

	Il braqua la lampe vers le fond de la grotte et découvrit qu’elle s’élargissait encore et s’enfonçait bien plus loin qu’il ne le pensait.

	– Vous savez quoi ? lança-t-il en se tournant vers Billy. Je crois qu’on ferait mieux d’attendre les autres avant d’aller plus loin.

	– C’est bonne idée, acquiesça le guide, visiblement soulagé par sa suggestion.



	

	
	
	

CHAPITRE 35

1994, LA GROTTE, NICARAGUA

	Rashim arriva le dernier. Il baissa la tête pour entrer dans la grotte et s’affala contre un monticule de stalagmites, complètement épuisé. Il était tourné vers l’entrée, d’où il embrassait la vaste jungle en contrebas et l’horizon lointain où le soleil chatoyant semblait se dissoudre comme une boule de cire fondue. L’ombre portée de sa silhouette s’étirait sur le sol irrégulier de la grotte.

	– Ah ben quand même, soupira Maddy. Qu’est-ce que tu fichais ?

	– Je… rien, bredouilla Rashim, hors d’haleine. Et vous appelez ça un sentier ?

	– Non mais quelle petite nature, railla-t-elle.

	La voix d’Adam leur parvint soudain en écho du fond de la grotte :

	– Les voilà ! Regardez, ce sont les inscriptions !

	– Tu n’as qu’à rester ici, le temps de reprendre ton souffle, proposa Maddy à Rashim en lui tapotant la tête.

	– Excuse-moi, mais je trouve ça un peu condescendant, ce que tu viens de faire.

	– Ça l’était, confirma-t-elle avant de se tourner vers le fond de la grotte. Je ferais mieux d’aller voir…

	– Oui, oui, vas-y, c’est ça.

	Maddy tourna les talons et s’enfonça dans la pénombre. La lumière du soleil couchant, désormais d’un rose barbe à papa, déclinait et n’éclairait déjà plus grand-chose. Au bout d’une dizaine de mètres, Maddy se retrouva quasiment dans l’obscurité. La seule lueur qu’elle distinguait était celle des lampes-torches qui s’agitaient, plus loin devant. Soudain, sa tête heurta lourdement le coude saillant de Bob.

	– Ouille ! grogna-t-elle en se frottant la tempe. Bon sang, pourquoi tu ne peux pas être un gros ours en peluche ?

	– Désolé, Maddy, s’excusa Bob de sa grosse voix, avant de s’écarter pour la laisser passer.

	– Tu as toujours mon sac à dos ?

	– Affirmatif.

	Elle entendit un bruit de froissement, puis sentit le contact rugueux de la toile de son sac contre son épaule.

	– Le voici, Maddy.

	Elle le saisit et y chercha sa lampe électrique à tâtons. Quand elle eut enfin mis la main dessus, elle la sortit et l’alluma.

	– Ah, voilà qui est mieux.

	Elle donna une tape amicale sur l’un des pectoraux musclés de Bob, dur comme du granit. La douleur de sa tempe mise à part, elle se sentait tout de même rassurée d’avoir une armoire à glace à côté d’elle.

	– Merci, Bob.

	– Maddy, tu es là ? lança Liam, dont la voix résonnait. Adam a retrouvé les inscriptions. Viens voir !

	– J’arrive, j’arrive.

	Elle suivit le faisceau vacillant des torches et rejoignit enfin Adam, Liam et Sal qui observaient une paroi lisse d’environ un mètre de large.

	– Voilà les écritures que j’ai découvertes et photographiées il y a deux ans, annonça fièrement Adam. C’est incroyable, pas vrai ?

	Maddy balaya le mur avec sa lampe, de haut en bas, puis de gauche à droite. Il y avait là un petit tas de symboles étranges presque effacés, disposés sur plusieurs rangées bien ordonnées. Ils avaient été tracés sur la paroi avec une sorte de peinture qui avait dû être brune ou ocre mais qui tirait désormais plutôt sur le sépia, si bien qu’ils se fondaient presque dans le grès couleur rouille.

	– Est-ce qu’il y en a d’autres ailleurs ?

	– Je ne sais pas, répondit Adam en haussant les épaules. À vrai dire, je n’ai pas vraiment exploré les lieux à fond. J’étais tout seul quand je suis venu ici et j’avais un peu peur que le reste du groupe ne s’inquiète de mon absence, donc je n’ai pas trop traîné. Je suis resté dix minutes, tout au plus, et je suis reparti.

	– Donc il pourrait y en avoir davantage ? Voire beaucoup plus ?

	– Peut-être. Oui, c’est possible. Je me rappelle quand même avoir rapidement jeté un coup d’œil aux alentours sans rien voir d’autre.

	– Bon, eh bien, je crois qu’il est temps d’inspecter cet endroit de fond en comble.

	– On va manquer de lumière, jugea Adam en scrutant l’entrée de la grotte, désormais réduite à un œil rose saumon. Même en pleine journée, je me souviens qu’on n’y voyait pas grand-chose, ici. Il nous faudrait des projecteurs, ce genre de trucs.

	– Alors commençons par le commencement, trancha Maddy.

	Elle saisit le transpondeur dans la poche de son jean, ouvrit l’étui de protection et actionna le petit interrupteur de mise en route.

1889, LONDRES

	Bertie retint son souffle en regardant la jeune femme nommée Becks à travers le trou du rideau. Il avait dû s’écouler près d’une demi-heure depuis son apparition, et elle n’avait toujours pas bougé d’un pouce. Elle était figée au milieu de la pièce, telle une statue, la tête légèrement penchée, comme si elle écoutait un murmure inaudible. À vrai dire, elle était si calme qu’il craignait qu’elle n’entende sa respiration saccadée.

	L’étrange créature jaune, de la forme d’un confiturier, avec ses drôles de traits enfantins, presque comiques, se mit à tourner autour d’elle. On aurait dit un chien exalté par le retour de son maître.

	Dans ces conditions, il était impossible à Bertie de quitter la pièce sans être vu.

	Puis, enfin, la jeune femme sortit de sa léthargie.

	– Oui, je les détecte aussi, lâcha-t-elle de but en blanc.

	Elle bougea et baissa les yeux vers la boîte jaune qui continuait son manège autour d’elle.

	– Écarte-toi, s’il te plaît. Un portail devrait s’ouvrir d’un instant à l’autre.

	– Dacodac, mam’zelle Becks ! répondit la créature d’un ton enjoué, avant de se dandiner jusqu’à un coin sombre de la pièce.

	Bertie perçut un petit bruit sec qui résonnait dans l’obscurité, puis reconnut le bourdonnement métallique qu’il avait entendu un peu pus tôt. Celui-ci gagna rapidement en volume.

	– Affirmatif, Bob, lâcha la jeune femme. Dix secondes.

	Bertie se doutait qu’il allait de nouveau assister au mystérieux spectacle de l’étrange colonne brillante. Anticipant son arrivée et le souffle d’air qui l’accompagnait, il s’éloigna du rideau et se réfugia sous le hamac. Aussitôt, le drap se gonfla dans sa direction et s’agita comme du linge étendu dehors par un jour venteux, avant de retomber.

	– Hé, Becks, ça y est ! On a trouvé les inscriptions dans la grotte !

	Bertie identifia la voix comme étant celle de l’assistante à lunettes qui avait un accent américain.

	Comment elle s’appelle, déjà ? Maggie ?

	– C’est une très bonne nouvelle, Maddy, répondit Becks.

	Ah oui, c’est ça, Maddy.

	Poussé par la curiosité et certain que le rideau n’allait pas se remettre à bouger, Bertie s’en approcha et regarda de nouveau à travers le trou. Il repéra la colonne et vit une autre silhouette en émerger. C’était le géant.

	– Bon, très bien. Bob, Becks, on a besoin de matériel, lança la dénommée Maddy en désignant les étagères au fond de la pièce. Les lampes halogène, le groupe électrogène portatif et des câbles. Allez allez, on se dépêche !

	Bertie les observa tandis qu’ils fouillaient dans les boîtes rangées sur les étagères.

	– Nous retournons en 1994, Maddy ? demanda Becks.

	– Ouais. Et rapido !

	– Est-ce que ce ne serait pas plus logique de déterminer à quel moment les inscriptions sont apparues et de se rendre à cette époque ?

	– Chaque chose en son temps, Becks, répondit Maddy d’un air pensif. De toute façon, je ne sais pas encore de combien on peut remonter le temps avec la configuration électrique actuelle. Cinq cents ? Mille ? Deux mille ans ? La première chose qu’on peut faire, c’est explorer cette grotte. Qui sait ce qu’on y trouvera encore ?

	Pendant qu’elle parlait, Bob et Becks avaient rassemblé des rouleaux de câble et du matériel.

	– Oh, cool, vous avez déjà tout ? s’exclama Maddy. Alors allez-y ! Le portail est ouvert, il n’y a pas de temps à perdre.

	Bertie regarda le géant et la jeune femme disparaître dans le « portail ». Maddy se dirigea prestement vers la rangée de fenêtres lumineuses.

	– Bob, tu continues de surveiller le transpondeur. Je vais l’éteindre pour le moment, mais lorsque je le rallumerai, ça voudra dire qu’on veut rentrer, OK ?

	Quelques mots apparurent sur l’un des écrans.

	– Et si tu ne détectes aucun signal d’ici quarante-huit heures, ouvre quand même une fenêtre, au cas où. D’accord ?

	Elle fit demi-tour, traversa la pièce à la hâte et entra dans la colonne. Quelques secondes plus tard, celle-ci se réduisit à un trou d’épingle avant de se volatiliser, et la pièce sombre retrouva son calme.

	Bertie recula, toujours accroupi. Dans sa tête, son cerveau tournait à plein régime pour essayer de saisir le sens de la scène dont il venait d’être témoin.

	… en 1994…

	… remonter le temps…

	… Cinq cents ? Mille ? Deux mille ans ?…

	Il se sentit soudain étourdi, comme pris de vertige, tandis qu’il commençait à entrevoir une explication rationnelle aux paroles qu’il avait surprises – rationnelle, mais nécessairement impossible.

	Il semblait que ces gens, ces étranges locataires, possédaient une technologie qui leur permettait de voyager à travers le temps, passé ou futur.

	Bertie colla son poing contre sa bouche ouverte, de peur de laisser échapper un cri.





	

	
	
	

CHAPITRE 36

1994, LA GROTTE, NICARAGUA

	Dix-huit heures après avoir foulé le sol de la grotte pour la première fois, ils étaient parvenus à installer les lampes halogène, alimentées par le groupe électrogène. Celui-ci fonctionnait grâce à plusieurs bidons de gazole que Bob et Becks s’étaient chargés d’aller récupérer au campement des contras. La lumière crue bleutée que diffusaient les lampes de 500 watts inondait la grotte d’une clarté clinique et brutale, et il ne restait plus d’ombre que dans les renfoncements les plus inaccessibles. Rien, aucun détail, aussi infime soit-il, pas la moindre trace d’écriture, n’échapperait à cet éclairage implacable.

	Ils avaient alors passé toute la nuit à fouiller la grotte, à en explorer chaque fissure, ce qui les menait parfois à des cavités plus petites et à des passages tortueux si étroits qu’ils s’écorchaient les coudes et les genoux pour y accéder. Ils découvrirent plusieurs tas d’ossements humains, ce qui semblait confirmer l’hypothèse selon laquelle, à une époque, cet endroit avait servi de chambre funéraire. Néanmoins, il s’avéra qu’il n’y avait aucune autre inscription mystérieuse dans la grotte que les quelques symboles à peine lisibles découverts par Adam.

	Ils étaient maintenant assis, le groupe électrogène était muet et les lampes éteintes. Il était midi, et dans le ciel se bousculaient de gros nuages qui grondaient, irascibles. Ils écoutaient le doux frémissement de la pluie qui éclaboussait la falaise au-dehors, et le ruissellement de l’eau qui s’infiltrait par les fissures du plafond et gouttait avec un ploc-ploc sonore en formant de petites flaques sur le sol.

	Un feu modeste crépitait entre eux, dont la faible chaleur ne parvenait guère à égayer l’atmosphère.

	Maddy tourna les yeux vers Billy, qui fumait sa pipe à l’entrée de la grotte en discutant doucement avec Bob. Elle lui avait interdit de fumer cette chose affreuse à l’intérieur, car l’odeur de son étrange marque de tabac lui donnait la nausée.

	– On a bien perdu notre temps, on dirait, soupira Maddy en détachant machinalement des lambeaux d’écorce d’une branche sèche. Désolée de t’avoir arraché à ta chambre d’étudiant, Adam.

	– Ne t’excuse pas, répliqua-t-il en se grattant le menton. De toute façon, je suis ravi de ne plus être avec mes abrutis de colocataires.

	– N’empêche que tout ça n’a servi à rien, insista-t-elle en cassant net la branche. J’espérais qu’on trouverait quelque chose d’autre dans cette grotte, un truc qui aurait permis de tout expliquer ou au moins de nous mettre sur une piste.

	– Ben, on savait bien que les chances étaient minces, Maddy. Disons que c’était… Comment on dit, déjà ? Un coup d’épée dans l’eau ?

	Les flammes commençaient à faiblir.

	– De toute façon, est-ce qu’on a vraiment besoin de tout savoir ? lâcha Sal.

	Maddy la dévisagea en haussant les sourcils, l’air de dire : « T’es sérieuse, là ? »

	– Vois le bon côté des choses, Maddy, intervint Liam. On a échappé à Waldstein et à ses sbires. Si on reste prudents, les chances qu’il nous retrouve sont quasi nulles. On a un chez-nous plutôt douillet à Londres, une machine de déplacement spatiotemporel, une source d’énergie, et surtout…

	– On a la santé, compléta Sal pour plaisanter.

	– C’est exactement ce que j’allais dire.

	Tous deux se mirent à sourire.

	– Contente de voir que tout ça vous amuse, commenta Maddy.

	Liam reprit son sérieux. Son visage avait désenflé depuis son passage à tabac, mais les égratignures et les coupures avaient formé des croûtes noires sur ses joues et ses tempes. On aurait presque dit des marques de stylo sur sa peau pâle. Il passa sa langue dans le trou laissé par la dent qu’il avait perdue et grimaça en touchant sa gencive encore sensible.

	– Arrête de faire ça, Liam, tu vas avoir un abcès, le mit en garde Maddy.

	Le feu était désormais presque mort, et on ne voyait plus de temps à autre qu’une flamme vacillante émergeant des charbons incandescents.

	– Cela dit, je ne plaisante pas, ajouta Sal. Pourquoi on aurait besoin de connaître le contenu du message ? Si ça se trouve, c’était juste pour nous avertir de l’attaque des unités de combat. Mais on s’en est tirés. Tout va bien. On pourrait simplement…

	– Simplement quoi, Sal ?

	Elle ne répondit pas et se contenta de secouer la tête en tournant les yeux vers le feu.

	– Continue, Sal, on pourrait simplement quoi ?

	– Non, mais ça ne sert à rien de discuter. De toute façon, tu n’en fais qu’à ta tête.

	– Pas du tout, objecta Maddy, visiblement vexée. On forme une équipe, tu te souviens ?

	– Ouais, c’est ça, fit Sal en riant amèrement. Une équipe.

	– Pourquoi tu réagis comme ça ?

	– Tu nous as caché des choses, à Liam et à moi. Tu prends des décisions sans même nous consulter, répondit-elle avant de lancer un coup d’œil en direction d’Adam. Tu choisis qui faire entrer dans notre groupe, et nous, on n’a plus qu’à la fermer. C’est pas ça, une équipe.

	– Tu es injuste ! protesta Maddy.

	– Ah oui ?

	– Hé ! s’interposa Liam. Les filles, on se calme !

	Toutes deux l’ignorèrent.

	– Je pense que tu n’aurais jamais dû t’opposer à Waldstein, poursuivit Sal.

	– Je ne me suis pas opposée à lui, se défendit Maddy. Je l’ai seulement interrogé au sujet de Pandore.

	– Non, tu as fait plus que ça. Tu lui as dit qu’on ne lèverait plus le petit doigt pour préserver l’Histoire tant qu’il ne nous aurait pas tout révélé. Tu l’as défié ouvertement.

	– Ce n’est pas vrai. J’ai juste besoin de savoir pourquoi on devrait délibérément conduire l’humanité à sa perte alors qu’on a les moyens d’empêcher que ça arrive. Je veux seulement qu’on m’explique pourquoi, est-ce que c’est vraiment trop demander ?

	– Moi, ce que je vois, c’est qu’on est libres de faire ce qu’on veut et d’aller où on veut, déclara Liam avec un haussement d’épaules. Alors pourquoi s’inquiéter ? Pourquoi se soucier de tout ça ? Pourquoi on ne ferait pas les choses à notre façon ?

	Les deux filles le regardèrent d’un air désabusé. Il ne les aidait franchement pas. Tous trois se murèrent dans un silence gêné, et on n’entendit plus alors que le grondement du tonnerre, le murmure régulier de la pluie et le ploc-ploc de l’eau qui tombait dans la caverne.

	– L’Histoire doit rester sur ses rails, finit par dire Sal.

	– Ça, c’est quelque chose que j’essaie encore de comprendre, déclara Adam. Vous dites que tout se termine horriblement en 2070 ?

	– Exactement, acquiesça Rashim.

	– Et malgré ça, votre patron, Waldstein, vous aurait tous les trois embarqués dans cette histoire de voyage dans le temps pour s’assurer que tout se passe bien comme ça. Mais il veut forcément le contraire, vous ne croyez pas ?

	– On a déjà débattu de cette question des tas de fois entre nous, Adam, soupira Maddy.

	Avant de poursuivre, elle jeta un coup d’œil à Billy qui fumait toujours à l’entrée de la grotte, observant les nuages bas qui se bousculaient par-delà la jungle couverte de brume. Mieux valait qu’il n’assiste pas à cette conversation, qui allait déjà trop loin à son goût. En vérité, il aurait même été préférable qu’Adam n’entende rien de tout cela.

	– La réponse, c’est que je ne sais pas pourquoi il a fait tout ça, reprit-elle. Peut-être qu’il est fou ? La seule personne ici à savoir seulement à quoi il ressemble, c’est Rashim. Pas vrai ?

	Celui-ci confirma d’un signe de tête.

	– À mon époque, tout le monde le connaît… le connaissait, je veux dire… ou plutôt, le connaîtra. Enfin, bref. Il est aussi célèbre que le fut en son temps le physicien Stephen Hawking, expliqua Rashim, les yeux rivés sur les braises rougeoyantes. Mais c’est un solitaire, quelqu’un de très secret. En 2069, ça fait presque dix ans qu’il n’a plus fait la moindre apparition publique.

	– Mais est-ce qu’il est fou ? Est-ce que c’est le genre de dingue qui veut rayer l’humanité de la carte ?

	– Non, il ne m’a jamais donné cette impression. Il n’a pas l’air fou, plutôt passionné, plein de ferveur dans son combat pour sauver notre futur. Quand j’étais gamin, j’avais une playlist numérique de tous ses discours célèbres sur mon Palm-Boy. Celui que j’écoutais le plus, c’était celui de Montréal, lors de la toute dernière conférence TED. Il nous avertissait des temps difficiles qui nous attendaient. Un véritable « désastre », disait-il. Mais, déjà à l’époque, il martelait que, si on avait recours aux voyages spatiotemporels pour esquiver ces problèmes, ce serait obligatoirement la fin pour nous tous. Non, je ne pense pas qu’il est fou. Je sais qu’on le traite de tous les noms : de sectaire, de tyran, de raciste, de misogyne…

	– Miso… quoi ? l’interrompit Liam.

	– C’est quelqu’un qui n’aime pas les femmes, traduisit Maddy.

	– À l’époque où il s’exprimait dans les médias, il tenait un langage de scientifique, poursuivit Rashim. Direct, froid et d’une honnêteté crue. La plupart des gens qui l’affublaient de ces noms n’entendaient que la forme, que les mots qu’il employait… mais ils n’écoutaient pas son message.

	– Et quel était-il ? demanda Adam.

	– À mon avis, ce qu’il a voulu nous dire, c’est qu’il est dans notre nature de nous détruire, puis de nous reconstruire. La destruction est une donnée naturelle de notre cycle de vie.

	– « Pour que le fils puisse devenir un homme, le père doit mourir », murmura Liam. C’est un truc que j’ai lu quelque part.

	– C’est très approprié, commenta Rashim. Selon Waldstein, il faut nécessairement une purge à l’humanité, avant de renaître. À ses yeux un tel phénomène est inévitable, c’est dans l’ordre des choses. Et on ne peut pas tricher ou s’y soustraire par un tour de passe-passe, une entourloupe technologique.

	– Pas étonnant qu’il ne fasse pas l’unanimité, fit remarquer Adam.

	– C’est le lot de ceux qui disent la vérité, répliqua Rashim. Ils deviennent souvent des parias à leur époque.

	Maddy passa les bras autour de ses genoux. Le feu s’était éteint, et elle commençait à avoir froid.

	– Écoutez, les amis, je ne sais pas quoi faire, soupira-t-elle. Est-ce qu’on doit laisser tomber et faire ce qu’on veut, ou bien poursuivre la mission de Waldstein… mais de façon indépendante, incognito ? Je veux dire, peut-être que lui ne voulait pas nous éliminer, mais que c’était le souhait de quelqu’un d’autre au sein de l’agence. On ne peut pas vraiment le savoir. Donc, oui, peut-être qu’on doit continuer de mener à bien la tâche qu’on nous a confiée, mais par nos propres moyens. Ou alors…

	– Je vais chercher de quoi nourrir le feu, déclara Liam avant de se lever pour aller ramasser des brindilles sur le sol de la grotte.

	– Ou alors… ? répéta Adam en regardant Maddy.

	– Ou alors on doit prendre le taureau par les cornes.

	– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Sal.

	– On devrait peut-être trouver un moyen de parler à Waldstein en personne, face à face. Si c’est à cause de ma question sur Pandore qu’il a jugé que nous devenions une menace, alors je pourrais essayer de le convaincre que nous n’avons pas l’intention de révéler son plan au monde entier, ni de le mettre en danger, et que tout ce qu’on veut, c’est qu’il soit franc avec nous.

	Liam revint avec une brassée de mousse et de brindilles qu’il jeta négligemment sur les braises.

	– Et voilà.

	Très vite, une fumée épaisse se dégagea du tas de mousse, avant de former une colonne étouffante qui s’éleva en dérivant vers eux.

	– Gros malin ! pesta Maddy en toussant. Tu fais brûler des trucs humides !

	Leur petit rassemblement intime près du feu prit fin aussitôt, tandis qu’ils se levaient et s’écartaient en essayant de chasser l’épaisse fumée qui leur brûlait les yeux et le nez.

	– Oh… désolé ! s’écria Liam.

	Maddy agitait les mains frénétiquement en émettant une respiration sifflante.

	La fumée monta jusqu’au plafond de la grotte et y stagna, flottant comme un nuage de brume humide. Sal leva les yeux et remarqua que la fumée avait finalement trouvé un endroit où se faufiler. Elle s’étirait le long de la voûte de la grotte en fines volutes qui se dirigeaient vers le fond.

	– C’est vraiment bizarre, dit-elle en pointant le doigt vers le haut. On dirait que la fumée est aspirée par là.

	Le nuage commençait à s’amenuiser, devenait plus vaporeux, moins visible.

	– Remets d’autres trucs humides dans le feu, Liam.

	– Ouais, vas-y, l’encouragea Maddy.

	Liam dégagea quelques braises et jeta une autre poignée de mousse dessus. Un nouveau nuage de fumée blanche en forme de champignon s’éleva jusqu’au plafond, où il ondula paresseusement avant de suivre le même chemin que le premier.

	– Il y a un courant d’air qui entraîne la fumée vers le fond, en déduisit Maddy.

	– Ce qui veut dire qu’il y a une autre ouverture quelque part, ajouta Adam.

	– Tu veux dire une sortie ?

	– Oui. Peut-être qu’on l’a ratée, qu’il y a une autre…

	Il ne termina pas sa phrase, occupé à suivre, à la lueur de sa torche, le mince filet de fumée qui serpentait le long des contours irréguliers du plafond vers l’un des recoins les plus reculés de la grotte. Le faisceau de sa lampe capta les dernières traînées de fumée qui semblèrent accélérer et s’engouffrer derrière un gros rocher.

	– Allez chercher Billy et sa pipe ! s’exclama Adam.

	Un instant plus tard, Billy et les autres étaient réunis à ses côtés.

	– Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Billy.

	– Fumez votre pipe et crachez la fumée, lui demanda Maddy, qui avait compris à quoi Adam pensait.

	Le guide la regarda, déconcerté.

	– Mais vous dites pas fumer dans…

	– Oubliez ça et soufflez un gros paquet de fumée.

	Billy haussa les épaules et tira sur sa pipe en terre, dont le fourneau rougeoya. Ils entendirent le doux grésillement du tabac qui se consumait à l’intérieur. Puis, les joues gonflées, il se mit à exhaler la fumée.

	Adam braqua le faisceau de sa lampe sur le petit nuage qui demeura un instant suspendu dans les airs, puis fila brusquement vers l’arrière du rocher, tel un coursier étourdi qui se rappelle brusquement une livraison en retard.

	– La grotte ne s’arrête pas là, déclara Maddy en regardant les autres avec un sourire d’excitation. Elle continue. Et apparemment, c’est une partie secrète !



	

	
	
	

CHAPITRE 37

1994, LA GROTTE, NICARAGUA

	Bob dut faire un gros effort pour déplacer le rocher de quelques dizaines de centimètres. L’espace ainsi dégagé était assez large pour permettre d’y passer la tête et les épaules, voire pour s’y faufiler entièrement moyennant quelques écorchures. Maddy se contenta d’abord d’y jeter un coup d’œil.

	– Beurk, mais c’est horrible ! s’exclama-t-elle.

	– Quoi ?

	– C’est plein d’araignées, là-dedans.

	À la lueur de sa torche, Maddy venait de découvrir un tunnel ayant, grosso modo, la forme d’un triangle. De toutes parts pendaient des toiles d’araignée qui brillaient dans le faisceau de sa lampe, comme de la bourre de coton qu’on aurait finement étirée.

	D’après ce qu’elle pouvait voir, il s’agissait d’une fissure naturelle, mais elle remarqua plusieurs brèches et entailles qui semblaient l’œuvre d’outils primitifs.

	– On dirait que c’est un passage naturel qui a été élargi au burin par endroits, indiqua-t-elle.

	Mais Rashim ne l’écoutait plus.

	– Des araignées ? répéta-t-il, l’air contrarié. Ces sales bestioles qui se glissent partout, qui piquent, qui mordent, qui… ?

	– Mais ce que tu es chochotte.

	Maddy se baissa pour ramasser un caillou et le jeta dans le tunnel. Celui-ci fit un trou dans la première toile qui se mit à vibrer. Aussitôt, le tunnel se mit à grouiller d’une mul­titude d’araignées qui surgirent du plafond et coururent en mouvements saccadés le long des rayons avant de converger autour du trou dans la toile, espérant trouver une prise.

	Elles étaient des dizaines.

	Non, des centaines.

	– Bon, tout bien réfléchi, il n’y a pas de honte à être un peu chochotte, bredouilla Maddy en s’extirpant du tunnel.

	Ses cheveux étaient couverts de poussière et de fils de toiles d’araignée.

	– Becks, à toi l’honneur ! lança-t-elle. Va donc faire un peu de ménage là-dedans. Enlève les toiles et écrase un maximum d’araignées, OK ?

	– Pas de problème, Maddy, acquiesça Becks.

	– Et toi, Bob, essaie de déplacer un peu plus ce rocher, histoire qu’on ne s’arrache pas la peau à chaque fois qu’on se faufilera dans le passage.

	Dix minutes plus tard, Becks émergea du tunnel, couverte de fils collants, ce qui lui donnait un petit air de sapin de Noël.

	– La voie est libre, annonça-t-elle.

	Maddy braqua le faisceau de sa lampe à l’intérieur.

	– Ah, je préfère ça, dit-elle d’un air approbateur avant de se tourner vers les autres. On jette un coup d’œil ?

	Elle entra la première. Le passage était assez large pour avancer côte à côte à deux ou trois, mais trop bas pour que les plus grands du groupe puissent s’y tenir debout. Il lui semblait que le sol était très légèrement en pente, suffisamment en tout cas pour avoir la sensation que son centre de gravité l’entraînait doucement vers l’avant.

	Ils progressèrent lentement, balayant la surface rocheuse avec leurs torches. Ils repérèrent ainsi des entailles et des marques de burin un peu partout, mais pas la moindre trace de peinture.

	Le tunnel s’incurvait peu à peu vers la gauche sur une cinquantaine de mètres, puis Maddy aperçut un faible éclat de lumière grisâtre.

	– Regardez ça ! s’écria-t-elle.

	– Après tout, cette formation rocheuse n’est peut-être pas un plateau, mais plutôt une crête étroite, une paroi naturelle, acquiesça Adam. Et ce passage la traverse de bout en bout.

	Ils parvinrent à l’extrémité du tunnel, obstruée par un mur de végétation dense. De minces rayons de lumière perçaient au milieu de l’enchevêtrement épais de racines et de plantes grimpantes, derrière lequel Maddy discerna des feuilles qui remuaient. Ils entendaient le doux crépitement des gouttes de pluie au-dehors et le ruissellement de l’eau qui résonnait dans le passage, et sentaient sur leurs joues un très léger souffle d’air frais.

	– On dirait que ça fait des siècles que la végétation pousse ici en toute liberté, dit Adam.

	Maddy essaya de dégager un espace au milieu du mur de racines tortueuses et de lourdes feuilles.

	– Je n’y vois pas grand-chose, mais on dirait que c’est encore la jungle, de l’autre côté.

	Billy s’avança en brandissant sa machette.

	– Je taille dedans, proposa-t-il.

	Procédant par petits coups précis, il commença à dégrossir l’amas de végétation. Bob s’installa à ses côtés pour déblayer les racines et les branches qui tombaient par terre pendant qu’Adam braquait sa torche sur les parois.

	– Tu as raison, Maddy, la roche a été creusée pour élargir le passage.

	– C’est peut-être les mêmes qui ont bouché l’accès avec le rocher, suggéra Liam.

	– Je ne sais pas vous, les gars, mais moi j’ai l’impression qu’on est en train de faire une sacrée découverte ! s’exclama Maddy, le sourire aux lèvres. C’est vraiment cool !

	– Ne t’emballe pas trop, lui conseilla Liam.

	– Mais voyons, tu ne comprends pas ? Si ça se trouve, le message dans le Manuscrit Voynich, le Saint-Graal, tout ça n’avait pour seul but que de nous mener jusqu’ici.

	– Comment ça ?

	– Peut-être qu’on a pris les choses dans le mauvais sens, poursuivit-elle. On est venus ici en espérant trouver des indices qui nous permettraient de déchiffrer le message, en pensant que le message était la clé de tout.

	– Oui, et ?

	– Et en fait, le message servait peut-être simplement à nous attirer ici.

	Bob arracha une grosse branche et, tout à coup, un espace dégagé apparut au milieu du mur de végétation. Maddy passa devant Billy, écarta plusieurs lianes basses et se fraya impatiemment un passage entre de hautes ronces qui lui griffèrent la peau.

	À l’extérieur, les nuages gris avaient fini par se disperser, laissant ainsi passer la lumière du soleil, ce qui obligea Maddy à mettre une main en visière au-dessus des yeux.

	– Oh là là ! murmura-t-elle.

	– Quoi ? fit Adam. Qu’est-ce que tu vois ?

	D’un air agacé, Maddy se secoua pour décrocher les ronces accrochées à ses vêtements et se faufila un peu plus en avant.

	– On dirait… C’est comme… On se croirait dans un film !

	– Qu’est-ce que tu veux dire ?

	Elle recula et se retourna vers eux.

	– Waouh, vous allez a-do-rer !



	

	
	
	

CHAPITRE 38

1994, AU-DELÀ DE LA GROTTE, NICARAGUA

	Après s’être accoutumés à l’obscurité, ils clignèrent des yeux en émergeant du tunnel, aveuglés par la lumière éblouissante du soleil, qui se reflétait un peu partout sur les surfaces mouillées par la pluie. Devant eux s’étendaient, pareilles au cratère d’un volcan ou même à un amphithéâtre romain, les ruines envahies de végétation de ce qu’on pouvait difficilement qualifier autrement que de cité perdue.

	À cette vue, le visage d’Adam s’illumina de joie. On aurait dit un enfant découvrant la chocolaterie de Willy Wonka.

	– Oh, bon sang ! s’exclama-t-il. C’est… c’est phénoménal !

	Tout autour d’eux, des constructions taillées dans le même grès couleur rouille et assemblées entre elles avec une précision millimétrée formaient un ensemble de structures et de terrasses en escalier digne des œuvres d’Escher, entrecoupé de larges chaussées pavées et d’étroits passages qui convergeaient tous vers une place centrale circulaire tout en bas.

	De tous les côtés de ce majestueux bassin, des volées de marches en pierre conduisaient à différents niveaux d’édifices en forme de pyramide où les dernières traces de peinture colorée encore visibles témoignaient des ornements sophistiqués qui les avaient parés jadis. La nature avait tout recouvert, imprimé sa marque partout dans cette ville abandonnée dont elle s’était approprié les monuments érodés par les éléments. Des pans de lierre pendaient au bord des toits et des fenêtres sombres, telles des tentures vert émeraude, et des fines lignes de mousse couvraient les jointures des bâtiments, comme si l’architecte avait fièrement souligné au stylo les arêtes de ses constructions à la précision géométrique.

	Des débris de végétation desséchée couraient au milieu des allées et de la vaste place circulaire de plus de cent mètres de diamètre, tandis que des petits monticules de feuilles mortes soufflées par le vent s’entassaient au pied des murs.

	– Ça me rappelle cette cité perdue légendaire, dit Rashim. Vous savez, celle qu’on disait entièrement faite d’or ?

	– Oui, je vois de quoi tu parles, acquiesça Liam. Le mythe de l’Eldorado, la cité oubliée que les explorateurs et les conquistadors ont cherchée sans relâche autour de l’Amazone.

	– Les ruines qui sont au bord de la rivière devaient servir d’avant-poste à cette ville, déclara Adam. C’était peut-être un marché ou un endroit où ils allaient s’approvisionner. Et quand je pense qu’un peu plus loin, il y avait… tout ça ! Caché de tous, à l’abri des regards… Dire que je suis passé à côté ! ajouta-t-il en éclatant de rire. Moi qui croyais avoir trouvé un truc incroyable…

	– Mais au fond, c’est toi qui as découvert cet endroit, lui assura Maddy en posant la main sur son épaule.

	– Non, non, pas du tout. Moi je suis seulement tombé sur des inscriptions, et je n’avais pas la moindre idée de ce qui se trouvait à même pas cent mètres de moi.

	– Cette cité est construite dans un cratère naturel ? demanda Rashim en s’épongeant le front.

	– Oui, mais à mon avis, pas d’origine volcanique, répondit Adam. C’est du grès, pas du basalte. Il pourrait bien sûr s’agir d’un cratère d’impact, comme celui situé près d’Alamo, au Nevada. Mais j’ai plutôt l’impression qu’on a affaire à une doline géante.

	Il désigna la jungle qui bordait le pourtour supérieur de la ville, comme un ruban de velours vert.

	– À une époque, il y a eu ici un amas de grès de plusieurs kilomètres d’envergure que l’activité tectonique a poussé au-dessus de la jungle, expliqua-t-il. Ensuite, pendant des centaines de milliers d’années, il a subi l’érosion de l’eau qui en a creusé l’intérieur et a formé ce bassin.

	– Une sorte de fortification naturelle, c’est ça ? avança Maddy.

	– Exactement. Et l’endroit idéal pour construire une cité secrète.

	Ils contemplèrent longuement le site spectaculaire sans plus rien dire, jusqu’à ce que Sal se décide à briser le silence.

	– Désolée d’interrompre votre recueillement mystique, mais on fait quoi maintenant ? Si le message dans le Manuscrit Voynich était destiné à nous amener jusqu’ici, qu’est-ce qu’on est censés faire une fois arrivés ?

	– Je ne sais pas, reconnut Maddy avec un haussement d’épaules. Qu’est-ce que vous en pensez, vous ?

	– Si on explorait les lieux ? lança Liam en souriant. Ça pourrait être marrant.

	– OK, j’imagine qu’on peut commencer par là, approuva Maddy avant de consulter sa montre. Bon, il va être 13 h, ce qui nous laisse un peu plus de quatre heures avant le coucher du soleil. Bob et Becks, vous voulez bien jouer les bêtes de somme et aller chercher les projecteurs, le groupe électrogène portatif et les bidons de carburant ? Je pense que le mieux est d’établir un campement ici.

	Les deux unités de soutien hochèrent la tête.

	– Et prenez de la nourriture chez les contras, ajouta Liam. Ils avaient tout un tas de caisses remplies de boîtes de conserve, là-bas. Il se pourrait qu’on reste ici quelques jours…

	– Bien vu, approuva Maddy. Rapportez tout ce que vous pourrez trouver.

	– D’accord, répondirent Bob et Becks en chœur.

	Aussitôt, ils se dirigèrent vers le tunnel et se frayèrent un passage au milieu de la végétation avant de s’engouffrer à l’intérieur.

	Adam frappa bruyamment dans ses mains. Le bruit résonna tout autour du vaste bassin avant de leur revenir en écho un instant plus tard.

	– Ouah, sacrée acoustique ! commenta-t-il.

	– Alors, tu te régales ? le taquina Maddy.

	– Je ne vais pas te mentir… La dernière fois que je me suis senti aussi excité, c’est quand mes parents m’ont offert la base secrète des Thunderbirds.

	– Oh là là, plus geek tu meurs ! s’esclaffa Maddy.

	– Et c’est toi qui dis ça ?

	Elle lui donna une petite tape complice sur la nuque et commença à descendre les marches vers la place centrale. Adam la suivit tout en faisant de grands gestes vers les nombreuses merveilles qui les entouraient.

	Liam les regarda s’éloigner, tandis que l’écho de leurs voix enjouées faiblissait peu à peu, puis il se tourna vers les autres.

	– C’est sublime, tout de même, vous ne trouvez pas ?

	Billy et Rashim hochèrent la tête en souriant, mais Sal resta silencieuse. Liam remarqua qu’elle semblait ailleurs. Il lui sembla déceler sur son visage une ombre de tristesse. Non, pas exactement. De l’amertume ? Ou était-ce de l’envie ?

	– Sal, ça va ?

	Elle parut rassembler ses esprits et lui adressa un sourire.

	– Oui. C’est magnifique.

	 

	Liam balaya l’intérieur du bâtiment avec sa torche. Rashim et lui avaient décidé de visiter l’un des édifices les plus vastes, qui avait dû être un temple ou, du moins, un lieu de rassemblement. L’endroit caverneux résonnait du bruit de leurs pas.

	Autour d’eux, les hauts murs étaient ornés d’une frise sculptée. Il ne s’agissait ni de symboles ni d’inscriptions, mais de la répétition d’un simple motif de trois lignes : un « L » renversé en arrière muni d’un troisième trait en diagonale au milieu de l’angle droit. Au-dessus, d’épaisses lianes serpentaient d’un mur à l’autre, remplaçant le plafond qui s’était effondré depuis longtemps. Les grosses poutres de bois avaient pourri, fini par céder et déversé sur le sol pavé une avalanche de tuiles d’argile. La plupart s’étaient brisées, et certains morceaux disparaissaient sous les hautes herbes robustes qui poussaient en touffes sporadiques là où les rayons du soleil parvenaient à passer.

	– Cet endroit me fiche la chair de poule, murmura Liam. Pas toi ?

	– Ce qui est étrange, c’est qu’il n’y a aucune trace des habitants, répondit Rashim en braquant le faisceau de sa lampe vers les coins les plus sombres.

	– C’est vrai. On aurait au moins pu s’attendre à deux ou trois squelettes.

	– À moins que quelque chose ait poussé les habitants à abandonner la ville ? Peut-être un phénomène climatique ?

	– Oui, c’est possible, acquiesça Liam d’un air songeur.

	Il pensa que la rivière Verte avait pu devenir infranchissable, ou s’assécher. Si c’était le seul moyen de faire venir de la nourriture, alors cet endroit avait vite pu cesser d’être viable. Peut-être la rivière Verte avait-elle été beaucoup plus importante à une époque et avait-elle constitué une artère vitale pour le commerce et l’approvisionnement de ce royaume oublié ? Et peut-être que, pour une raison ou une autre, elle s’était ensuite en grande partie tarie, pour devenir le maigre cours d’eau couvert d’algues qu’elle était aujourd’hui ? Il était tout à fait possible également que ce ne soit pas le fait d’un événement naturel, mais le résultat d’une intervention de l’homme. Peut-être que l’eau de la rivière avait été détournée en amont pour irriguer les terres cultivées ?

	Liam se rappela l’histoire des habitants de l’île de Pâques. Ils s’étaient mis en tête de tailler dans la roche volcanique des centaines de statues monumentales pesant plusieurs tonnes et de les acheminer jusque sur les bords de l’île pour qu’elles surveillent l’océan de leur regard menaçant.

	Selon certains anthropologues, c’est le transport de ces statues qui avait conduit ce peuple à sa perte. L’une des thèses avancées était que les habitants, qui ne connaissaient pas la roue, avaient déplacé les statues grâce à des sortes de tapis roulants faits de rondins de bois, les obligeant à abattre des milliers d’arbres à chaque fois. La déforestation à grande échelle de cet écosystème clos et isolé avait rapidement provoqué l’érosion des sols – car les racines des arbres ne retenaient plus la terre – et rendu peu à peu l’île infertile. Les récoltes étaient devenues maigres, la nourriture était venue à manquer et les habitants, craignant la colère des dieux, avaient alors décidé d’intensifier la production de statues à leur effigie. Ils avaient fait aussi vite que possible pour en tailler beaucoup d’autres, moins élaborées que les précédentes, dans un ultime effort pour sauver leur civilisation en déclin. Ironie parfaite de l’Histoire : plus ils fabriquaient de statues qu’ils transportaient sur les bords de l’île pour apaiser les dieux, plus ils contribuaient au désastre écologique qui allait précipiter leur perte.

	Lorsque le capitaine Cook débarqua sur l’île de Pâques en 1774, il découvrit les derniers représentants de cette culture réduits à une poignée de survivants affamés et se demanda comment ces pauvres « sauvages » émaciés avaient pu cons­truire les étonnants chefs-d’œuvre qui entouraient l’île.

	Liam se fraya un chemin au milieu des hautes herbes, des débris de tuiles d’argile et des racines noueuses jusqu’à l’entrée d’une autre pièce, dont le plafond s’était également effondré. Ici aussi, le sol était parsemé de morceaux de tuiles aussi fragiles que des coquilles d’œufs.

	Liam pénétra à l’intérieur et sentit une tuile se briser sous sa chaussure. Un archéologue digne de ce nom aurait commencé par regarder où il mettait les pieds avant de risquer d’abîmer quelque objet ancien et rare – qui sait, peut-être l’équivalent maya de la pierre de Rosette.

	Maudissant sa maladresse, Liam baissa les yeux d’un air coupable vers ce qu’il venait d’écraser. Mais ça ne ressemblait pas du tout à une tuile. Il s’agenouilla et ramassa l’objet pour l’examiner de plus près. Il était arrondi, lisse et couleur crème.

	– Oh, doux Jésus ! s’exclama-t-il en le lâchant.

	– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Rashim depuis l’autre pièce, où il étudiait les traces des motifs ornant les murs.

	Liam trouva le reste du crâne qui dépassait d’une touffe d’herbe. Les orbites vides et sombres semblaient lui lancer un regard noir, comme pour lui reprocher son irresponsabilité crasse. Il repéra une cage thoracique juste à côté.

	Puis, presque aussitôt, il remarqua que l’herbe était parsemée d’autres ossements – beaucoup d’autres. En fait, le sol tout entier de cette pièce était jonché d’os jaunis et cassants emmêlés dans les herbes et de plus d’une centaine de crânes qui paraissaient le toiser et le blâmer silencieusement de son audace à venir troubler leur sommeil séculaire.



	

	
	
	

CHAPITRE 39

1994, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Hé, Maddy, vise un peu ça, dit Adam en s’accroupissant pour étudier les traces en partie effacées qu’il éclairait avec sa torche. Les marques sont beaucoup plus nettes sur cette dalle. Tu vois ?

	Maddy, Sal et Adam étaient parvenus jusque dans cette salle située sous la place centrale grâce à un passage découvert par Maddy. Ils avaient en effet commencé par concentrer leurs recherches au niveau du vaste espace circulaire qui constituait le cœur de l’étonnante cité fantôme. D’après Adam, c’était là que les habitants organisaient des cérémonies. Le sol était composé de dalles agencées en cercles concentriques autour d’une estrade ronde sur laquelle Adam imaginait qu’une personne importante – un ancien ou un chaman – orchestrait les rituels.

	En explorant la place, ils avaient remarqué plusieurs endroits où les dalles s’étaient effondrées, laissant entrevoir un espace sombre en dessous. Ils s’étaient alors séparés pour inspecter le périmètre de la place, et c’est Maddy qui avait découvert une fosse longeant le côté nord et conduisant, via une volée de marches, à la salle où ils se trouvaient.

	C’était une grande salle circulaire. À une cinquantaine de centimètres au-dessus de leurs têtes, le plafond bas était soutenu par d’innombrables piliers de pierre disposés tous les deux mètres environ. En entrant, Maddy avait aussitôt pensé à une illustration en coupe du Colisée qu’elle avait vue dans un livre d’Histoire. Le sol couvert de sable de l’arène, où les gladiateurs combattaient à mort, était en réalité fait de planches de bois, soutenues par une profusion de colonnes de pierre. En dessous se trouvaient en quelque sorte les « coulisses » du Colisée, où les gladiateurs, les animaux sauvages et les chars attendaient d’être hissés à la surface à travers des trappes pour divertir la foule en délire.

	Dans cette salle, Adam avait découvert un certain nombre de dalles portant la trace d’inscriptions qui y avaient été gravées. La plupart d’entre elles étaient si érodées qu’il était difficile d’en tirer quoi que ce soit, hormis l’impression frustrante de manquer une occasion d’apprendre des choses.

	Adam et Maddy s’étaient précipités d’une dalle à l’autre, comme des enfants à la recherche d’œufs de Pâques, avec l’espoir d’en trouver une qui serait suffisamment préservée pour leur fournir des informations – et cet espoir venait de se concrétiser.

	– Tu vois ? répéta Adam en posant sa torche par terre.

	Ainsi orienté, le faisceau lumineux rasait les infimes sillons gravés dans la pierre et en dessinait des ombres nettes, leur permettant de discerner plus clairement le contenu du dessin.

	– Je dirais que c’est une représentation de leurs rituels, avança-t-il.

	Maddy se pencha plus près pour essayer de mieux voir. Les détails du dessin étaient à peine perceptibles, mais il lui sembla distinguer l’image d’un homme qui tendait le bras devant lui, la paume ouverte vers une colonne de lignes ondulées.
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	Pendant ce temps, Sal décida de s’éloigner pour explorer le reste de la salle souterraine. Elle n’avait aucune envie d’écouter les deux tourtereaux partager leur enthousiasme à voix basse.

	Elle se mit à longer les murs, sondant les ténèbres épaisses à la lumière de sa torche qui faisait surgir sans fin de nouveaux piliers, tandis que la paroi incurvée défilait sans fin sur sa gauche.

	Tout à coup, un étroit passage dans le mur apparut dans le faisceau de sa lampe. Elle la braqua à l’intérieur et découvrit une deuxième salle, plus petite.

	– Je vais voir ce qu’il y a là-dedans ! lança-t-elle.

	Entre les rangées de piliers, elle aperçut Maddy, à l’autre bout de la salle, qui tournait la tête de tous les côtés pour voir d’où venait sa voix.

	– Par ici ! s’écria Sal en agitant sa torche jusqu’à ce que Maddy la repère et agite la sienne en retour. Je vais aller jeter un coup d’œil par là ! Il y a une autre salle !

	– OK, mais ne t’aventure pas trop loin !

	Sal esquissa un sourire sarcastique que Maddy était trop éloignée pour pouvoir remarquer.

	« Oui, maman, je te promets que je serai très très sage », fut-elle tentée de lui répondre. Mais Maddy avait déjà tourné le dos et repris sa discussion à voix basse avec Adam.

	Pff. Quand est-ce qu’ils vont se décider à sortir ensemble, ces deux-là ?

	Elle secoua la tête. Le penchant qu’ils avaient l’un pour l’autre était tellement évident que c’en devenait gênant. Mais aucun d’eux n’était prêt à le reconnaître et, si quel­qu’un avait osé ne serait-ce que suggérer qu’il y avait quelque chose entre eux, ils auraient tourné l’idée en dérision tout en rougissant.

	Sal ne comprenait pas ce que Maddy trouvait à ce garçon, avec sa peau pâle et boutonneuse couverte de taches de rousseur, ses dreadlocks sales, sa barbe clairsemée et les horribles tee-shirts bariolés qu’il s’entêtait à porter.

	Jahulla, on dirait un clochard, un vulgaire bhikhari.

	Il n’avait vraiment rien à voir avec le séduisant trentenaire athlétique et tiré à quatre épingles qu’il serait en 2001. C’était peut-être lui que Maddy voyait quand elle lui faisait les yeux doux : celui à qui il ressemblerait un jour ! Ou alors elle était complètement désespérée.

	Sal mit ces pensées de côté et franchit l’entrée étroite, avant de balayer les alentours de sa torche. Elle se trouvait dans une petite pièce carrée, sans rien de particulier si ce n’est, tout au fond, une sorte de trou dans le sol. Elle s’en approcha et s’accroupit avant de braquer sa lampe à l’intérieur. Elle aperçut une volée de marches en pierre très raides qui disparaissaient dans l’obscurité.

	– Il y a un escalier qui descend plus bas, par ici ! cria-t-elle, les mains en porte-voix.

	Elle attendit vainement une réponse de Maddy ou d’Adam, mais ils étaient sans doute trop absorbés dans l’étude des inscriptions sur les dalles.

	Oh et puis tant pis pour eux.

	Elle descendit les premières marches et s’enfonça sous le sol jusqu’aux épaules. Puis, elle se baissa et dirigea sa torche vers le bas de l’escalier. Dans le faisceau de lumière, elle vit ses bottines à lacets couvertes de poussière, la marche sur laquelle elle se tenait, la dizaine d’autres qui se profilaient devant elle et les murs de pierre qui l’enserraient dans ce passage confiné. Les marches s’évanouissaient dans l’obscurité au point qu’il était impossible de savoir combien il y en avait et jusqu’où elles allaient.

	Sal hésitait à descendre davantage, regrettant de n’avoir pas une lampe plus puissante qui lui aurait peut-être permis de voir ce qui l’attendait plus bas. Elle passa la main sur le mur à côté d’elle, à la recherche d’une aspérité, et trouva un petit morceau de pierre qu’elle parvint à détacher. Elle le jeta devant elle pour évaluer la distance jusqu’en bas.

	Il dégringola bruyamment le long de l’escalier.

	Bing, biling… Bing… Bing… Bing…

	Il y eut un dernier bing qui résonna comme un galet qu’on aurait jeté sur le sol en granit d’une cathédrale vide.

	On dirait qu’il y a une pièce tout en bas, une grande pièce.

	Et, d’après le bruit qu’avait fait le morceau de pierre, il ne restait pas énormément de marches à descendre.

	Qu’est-ce que tu attends ?

	Elle n’était pas vraiment rassurée, bien sûr. L’obscurité devant elle était aussi insaisissable, épaisse et intimidante que le brouillard laiteux de l’espace du chaos, dont elle était une sorte de négatif. Elle se demanda si, là aussi, elle allait se retrouver cernée d’ombres fantomatiques.

	C’est juste une pièce vide, Sal. Une ruine, oubliée de tous. Tout ce que tu risques d’y croiser, ce sont des petites bêtes. Allez, ne sois pas ridicule !

	Elle prit une profonde inspiration.

	– Oui, bon, d’accord, rien que des petites bêtes.

	Elle descendit quelques marches de plus et fut alors complètement immergée dans l’escalier étroit. Elle leva sa torche vers l’ouverture, à un mètre à peine au-dessus d’elle, et se demanda une dernière fois s’il ne serait pas plus prudent d’aller prévenir Maddy et Adam de ce qu’elle avait découvert.

	Et puis non, c’était sa trouvaille à elle. Maddy s’empresserait de se l’approprier. Elle prendrait l’ascendant sur elle et minimiserait son rôle – voire ne lui en attribuerait pas le moindre dans la découverte de cet endroit.

	Or elle sentait que quelque chose l’attendait en bas.

	Oh non mais écoute-toi, quel cinéma !

	Son esprit n’était guère indulgent avec elle aujourd’hui.

	– Chuddah ! J’ai peur ! Fiche-moi la paix ! marmonna-t-elle.

	D’accord, tu as peur, mais tu brûles de curiosité, avoue-le.

	Oui, c’était vrai. Elle avait l’impression que ces marches avaient une sorte de « vocation », comme si leur intention était d’attirer doucement quelqu’un tout en bas, vers quelque vérité profonde, comme si elles étaient vivantes, formant une sorte de chœur antique qui l’invitait à avancer, l’encourageait d’un murmure à descendre jusqu’en bas.

	Allez, il te suffit d’atteindre la dernière marche. Après, tu n’auras qu’à braquer ta lampe autour de toi pour voir ce qu’il y a.

	Elle descendit cinq marches de plus, puis encore cinq… et cinq autres encore.

	Le léger claquement de ses bottines se doubla soudain d’un léger écho. Elle dirigea sa torche vers le sol. La lumière se refléta intensément sur une surface lisse et brillante.

	– Qu’est-ce que c’est que ça ? chuchota-t-elle aussi doucement que possible.

	Mais sa voix résonna quand même et lui revint, un instant plus tard, noyée dans un concert d’innombrables murmures. C’était bien sa voix en écho, mais amplifiée, déformée et démul­tipliée par l’acoustique de ce vaste et sombre espace.

	Elle s’accroupit et fit glisser ses doigts sur l’étrange surface. Elle était froide, lisse, et aussi noire que de l’obsidienne.

	Jahulla… C’est quoi, cet endroit ?



	

	
	
	

CHAPITRE 40

1994, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Si je devais tenter une estimation, je dirais qu’ils étaient, je ne sais pas… une centaine ? dit Liam en haussant les épaules. Deux cents, peut-être ? C’est difficile à dire. Les ossements étaient éparpillés partout dans la pièce.

	Maddy finit de remuer le ragoût qui mijotait dans la marmite, en versa quelques louches dans un bol et le tendit à Liam.

	– Éparpillés ? répéta-t-elle. Tu crois que quelqu’un est venu ici avant nous à la recherche d’objets de valeur ?

	Liam vint s’asseoir sur une marche en pierre près du feu. Ils avaient décidé d’établir le campement au bord de la grande place circulaire. Comme prévu, Bob et Becks avaient rapporté un auvent en toile, des couvertures et plusieurs caisses de boîtes de conserve du campement des contras. La plupart des boîtes étaient piquées de rouille, cabossées et dépourvues d’étiquette, si bien que ça avait été un peu la loterie lorsqu’il avait fallu les ouvrir. Certaines contenaient des ananas en tranches, d’autres des petits poissons argentés couverts de sel assez peu engageants, d’autres encore un mélange de haricots frits baignant dans une épaisse sauce brune et sucrée. C’étaient ces dernières que Maddy avait choisi de verser dans la marmite, ainsi que d’autres remplies d’une sorte de viande rose et molle écœurante – probablement du porc, encore que ça aurait tout aussi bien pu être un mélange de volaille et de bœuf hachés.

	– Eh bien, il est possible que des chasseurs de trésors soient déjà passés par là et qu’ils aient fouillé les ossements, oui, répondit Liam avant de se reprendre. Oh, mais non, qu’on est bêtes ! Rappelez-vous le rocher à l’entrée du tunnel et la végétation accumulée depuis des siècles tout au bout. Personne n’est venu ici depuis des lustres. Je ne sais pas, peut-être que des animaux sauvages ont trouvé le cimetière de la cité, qu’ils ont déterré les cadavres et les ont traînés dans ce bâtiment avant de les dévorer ?

	Rashim saisit un bol de ragoût des mains de Maddy et désigna du regard l’espèce de temple qu’il avait exploré avec Liam un peu plus tôt dans l’après-midi.

	– Pour moi, ces squelettes rassemblés dans un même bâtiment, ça suggère que ces gens sont morts en même temps. Tous les habitants de cette cité, tous ensemble.

	– Tiens, Sal, dit Maddy en lui tendant un bol.

	Sal le considéra sans envie.

	– Tu n’as pas faim ?

	– Pas trop.

	– Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne te sens pas bien ?

	– Non non, ça va.

	– Elle est malade peut-être ? avança Billy. Mal de ventre de jungle. Vous buvez dans rivière ?

	– Je n’ai pas très faim ce soir, c’est tout, répondit Sal en leur adressant un faible sourire. Mais ça va, je vous assure.

	– Essaie quand même de manger un peu, lui conseilla Maddy.

	Sal prit le bol et s’adossa contre une marche. Elle se mit à remuer le ragoût sans enthousiasme avec sa cuillère tout en les regardant parler, mais sans vraiment les écouter. Ses pensées étaient ailleurs, concentrées sur ce qu’elle avait découvert sous la place.

	– Alors tu crois qu’ils sont morts tous ensemble, Rashim ? reprit Adam, les sourcils froncés. Tu veux dire que ce serait un truc rituel, un peu comme le massacre de Jonestown ?

	Liam leva les yeux de son bol et le dévisagea d’un air perplexe.

	– De quoi tu parles ? demanda-t-il.

	– D’un mouvement chrétien fondé aux États-Unis par un pasteur du nom de Jim Jones, dont les membres sont partis s’installer avec lui au milieu de la jungle en Amérique du Sud. Et puis, un jour, ce gars a eu un genre de révélation débile comme quoi la fin du monde était proche et il a expliqué à ses fidèles qu’ils devaient tous s’empoisonner. Du coup, il a préparé un bouillon, un peu comme celui-ci…

	– Merci pour la comparaison, ça fait plaisir, s’offusqua Maddy.

	– … dans lequel il a mis du cyanure et ils ont tous dû le boire, reprit Adam. Quelques jours plus tard, on a découvert leurs corps gisant les uns à côté des autres. Ils étaient plus de neuf cents, des hommes, des femmes et des enfants. C’est une histoire vraie qui date de la fin des années soixante-dix.

	– Non, à mon avis, ça n’a rien à voir avec ce qui s’est passé ici, lâcha Rashim.

	– Comment ça ?

	– Eh bien, les ossements étaient dispersés dans tous les sens, n’est-ce pas Liam ? Ils n’étaient pas du tout ordonnés ou disposés d’une façon qui pourrait laisser penser qu’on a affaire à un quelconque rituel.

	Liam hocha lentement la tête.

	– On aurait presque dit que… commença-t-il avant de se raviser et d’enfourner une cuillerée de ragoût.

	– Que quoi ? le pressa Maddy.

	– Ben… On aurait presque dit que c’était l’œuvre d’une bête enragée, un énorme animal sauvage, un ours ou quelque chose comme ça. Il y a des ours au Nicaragua, Billy ?

	– Non. Nous avons jaguars. Mais ils sont rares.

	– Quelque chose a dû mettre en pièces ces pauvres gens, déclara Rashim. À supposer, bien sûr, que la disposition des ossements corresponde à l’endroit où ils sont morts et ne soit pas liée au passage de charognards ou à une autre intervention extérieure.

	Un silence pesant s’installa entre eux, fort heureusement troublé par le bruit du feu qui crépitait, faisant éclater des bulles à la surface de la marmite.

	– Quoi qu’il se soit passé ici, ne perdons pas de vue que c’était il y a plusieurs siècles, rappela Adam. Quelqu’un peut très bien être venu entre-temps et avoir fouillé les lieux.

	– Oui, c’est vrai, acquiesça Liam. Mais tout de même, ça laisse songeur, vous ne trouvez pas ?

	– Quoi donc ? fit Maddy en se calant contre un bloc de pierre.

	– Ben… Qu’est-ce qui s’est vraiment passé ici ?

	– Mauvaise chose pour ces gens, répondit Billy d’un air sombre.

	– En tout cas, cette cité n’a pas été progressivement abandonnée, affirma Rashim. À mon avis, il est arrivé quelque chose de catastrophique. Et les gens sont morts tous ensemble, en même temps.

	Maddy saisit la louche et l’égoutta en la heurtant contre la marmite, ce qui produisit un bruit métallique sourd.

	– Quelqu’un en veut d’autre ?

	Tous secouèrent la tête en signe de refus.

	– Bon, OK, ce n’était pas le festin du siècle, c’est sûr.

	Elle éclata d’un rire forcé, dans l’espoir d’égayer l’ambiance. Son rire résonna entre les parois du vaste bassin en pierre, avant de leur revenir en écho avec un bruit qui évoquait davantage le gémissement d’une créature de la jungle.
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	Liam fut réveillé brutalement. Il était en train de rêver de l’eau chaude des Caraïbes, d’un bateau dont le bois craquait, d’une voile qui claquait dans le vent, mais toutes ces images s’évanouirent instantanément quand Maddy se mit à le secouer par les épaules.

	– Liam, réveille-toi !

	– Qu’est-ce qui… Doux Jésus, Maddy ! râla-t-il en se frottant les yeux. Qu’est-ce qui se passe ?

	– Sal n’est plus là !

	– Quoi ?

	– Elle a disparu !

	Liam se redressa et examina les environs. Il avait dormi sous l’auvent de leur campement. Il repéra les cendres de leur feu de camp et les lits faits de vieilles couvertures sales installés tout autour. Ils étaient tous vides, sauf le sien. Tout le monde était déjà levé, de même que le soleil. Il reconnut les voix d’Adam, de Rashim, de Billy et des unités de soutien qui appelaient Sal depuis divers endroits de la cité et se répercutaient en écho entre les ruines.

	– Est-ce qu’elle t’a parlé d’aller quelque part ? demanda Maddy.

	– Non.

	– Et tu ne l’aurais pas vue se lever cette nuit pour aller aux toilettes ?

	– Non.

	– Est-ce que tu as entendu quoi que ce soit ?

	– Non, j’ai dormi comme une masse, avoua Liam en sortant de son lit. Je n’ai rien…

	– Bon sang, Liam, elle a disparu ! s’exclama Maddy, paniquée. On ne la trouve nulle part !

	– Elle doit bien être dans les parages, voyons, déclara Liam, en parcourant des yeux le bassin labyrinthique, une main en visière sur le front.

	– Si c’était le cas, elle nous entendrait, et elle aurait déjà répondu !

	Maddy regarda autour d’elle à son tour. Les seules traces de couleur au milieu du grès rouille et de la végétation verte étaient les autres membres du groupe qui arpentaient les ruines en appelant Sal.

	– Peut-être qu’elle s’est levée pendant la nuit et qu’elle est tombée quelque part ? avança Liam. Peut-être qu’elle est blessée ou qu’elle a perdu connaissance ?

	– J’y ai pensé aussi, acquiesça Maddy. D’autant qu’elle n’était pas bien hier soir, tu te souviens ?

	– Oui, c’est vrai. Donc elle n’a pas pu aller bien loin. Peut-être qu’elle a voulu, je ne sais pas, trouver un coin un peu à l’écart pour se soulager ?…

	– Mais on a cherché partout !

	– Eh bien alors, peut-être qu’elle se trouve dans un endroit… où elle ne peut pas nous entendre ?

	– Impossible, on est dans une véritable caisse de résonance ici ! s’agaça Maddy avant de baisser les yeux vers le sol de la place. À moins qu’elle ne soit retournée là-dessous ?

	Liam suivit son regard.

	– Ça fait quand même un sacré parcours pour quelqu’un qui a juste envie d’aller aux toilettes, répondit-il.

	– Je ne pense pas que ce soit ça. Il s’est passé un truc, hier après-midi. Elle était bizarre, pas comme d’habitude, je ne sais pas comment dire…

	– Comment ça ?

	– Adam et moi, on essayait de déchiffrer des inscriptions gravées sur une dalle, et Sal s’est éloignée de son côté. Elle s’est absentée un moment et, quand elle est revenue, je lui ai reproché de ne pas être restée avec nous. Mais elle n’a pas bronché, comme si elle réfléchissait à quelque chose. En fait, sur le moment, j’ai cru qu’elle faisait la tête.

	– Et tu crois qu’elle se cache, qu’elle est encore fâchée ?… Non, elle ne nous laisserait pas nous inquiéter comme ça.

	– Non, non, mais peut-être qu’elle a vu ou découvert quelque chose qu’elle veut, je ne sais pas, tirer au clair avant de venir nous en parler. Elle a changé, ces derniers temps, Liam. Elle garde les choses pour elle, elle ne se confie plus du tout, elle rumine dans son coin.

	Liam porta le regard vers la fosse située à l’autre bout de la place.

	– Tu veux qu’on aille jeter un coup d’œil par là-bas ?

	– Oui. Je commence vraiment à me faire du souci.

	– OK, je vais demander à Bob de nous accompagner, suggéra Liam. Des fois qu’un jaguar aurait trouvé refuge là-dessous…

	– Bonne idée, acquiesça Maddy qui avait pensé à la même chose.

	 

	– Sal ! Tu es là ?

	La voix de Liam résonna à travers la salle, mais aucune réponse ne lui parvint.

	Maddy essaya de se souvenir de l’endroit précis où se tenait Sal quand elle lui avait crié qu’elle avait trouvé quelque chose. Elle était alors si absorbée dans l’examen des inscriptions avec Adam qu’elle s’était contentée d’agiter sa torche en retour avant de l’expédier avec une vague invitation à la prudence.

	Elle traversa la pièce, se frayant un chemin entre les nombreux piliers.

	– Elle devait être quelque part par là quand elle m’a appelée, dit-elle.

	Liam et Maddy balayèrent l’espace devant eux avec leurs lampes, faisant danser les ombres portées des piliers sur le sol en pierre. On aurait dit des fantômes surpris par la lumière qui détalaient pour se cacher.

	– Elle longeait le bord de la salle pour… Attends, là !

	Maddy ramena le faisceau de sa torche vers l’endroit qu’elle venait d’éclairer et repéra, dans le mur incurvé, une ouverture rectangulaire d’environ soixante centimètres de large qu’il était facile de manquer.

	– C’est ça ! C’est là qu’elle se trouvait.

	Ils se précipitèrent dans cette direction.

	– Sal, tu es là ? cria Maddy en braquant sa lampe à travers l’étroit passage. Je vois une petite pièce, mais elle est vide, il n’y a personne. Bon sang, mais où peut-elle bien être ? Je t’assure que si elle nous fait une blague…

	– Attends ! s’exclama Liam qui venait de se faufiler à travers l’ouverture. Il y a un trou dans le sol.

	Maddy le rejoignit à l’intérieur, suivie de Bob qui pénétra dans la pièce en grognant, au prix de quelques écorchures.

	– Regardez, il y a des marches, indiqua Liam en dirigeant sa torche dans le trou.

	Maddy mit ses mains en porte-voix.

	– Hou hou, Sal ? appela-t-elle.

	Aucune réponse.

	– Je vais aller jeter un coup d’œil, décida Liam.

	– Recommandation : je passe devant, déclara Bob en posant un pied sur la première marche. Il y a peut-être des animaux.

	– Oui, tu as raison, reconnut Liam avant de lui tendre sa lampe.

	Les épaules et les cheveux hirsutes de Bob disparurent dans le trou tandis qu’il commençait à descendre.

	– Attention, les marches sont raides et glissantes, annonça-t-il.

	Liam s’engagea derrière lui, Maddy sur ses talons.

	– Bon sang, il ne faut vraiment pas être claustrophobe, murmura-t-elle. C’est flippant !

	– Pour sûr, approuva Liam.

	Ils continuèrent de descendre prudemment l’escalier. Soudain, la voix grave de Bob monta jusqu’à eux :

	– Je suis arrivé en bas.

	– Ta voix résonne comme si tu te trouvais dans une grande pièce, fit remarquer Liam.

	– C’est le cas, répondit Bob.

	Quelques instants plus tard, Maddy et Liam se tenaient à ses côtés. Liam récupéra sa torche auprès de Bob et la braqua autour de lui. La lumière troua l’obscurité et permit de révéler quelques détails.

	Ils se trouvaient dans une nouvelle salle circulaire, de même diamètre que celle du dessus, sauf qu’ici le plafond était beaucoup plus haut, à cinq ou six mètres du sol. Et il n’y avait aucune colonne pour le soutenir. C’était un vaste espace caverneux.

	– Sal ! appela Liam. Tu es là ?

	Il n’eut que l’écho de sa voix en guise de réponse.

	– Regarde le sol ! lança Maddy.

	Liam orienta le faisceau de sa torche vers ses pieds. La lumière se refléta avec intensité.

	– On dirait du verre, dit Liam en se baissant pour faire glisser ses doigts sur la surface. Et c’est parfaitement lisse.

	Maddy l’imita.

	– Bon sang ! s’exclama-t-elle. Tu as remarqué ? C’est chaud. C’est, euh… ça ne peut pas être les Indiens qui ont fait ça ?

	– Alors, qui ?

	– Je ne sais pas. Mais ce matériau, c’est, comment dire… moderne. Comme du téflon, de la fibre de carbone, un truc comme ça.

	Liam tourna la tête vers elle.

	– Tu penses à la même chose que moi ? demanda-t-il.

	– Des gens venus du futur ?

	– Oui. Peut-être un autre groupe comme celui de Rashim. Tu sais, le Projet Exodus ?

	– C’est possible, lâcha Maddy avant de se mordiller la lèvre d’un air pensif. Tu te rappelles la station de réception mise en place par Rashim aux abords de Rome ? Peut-être que c’est une sorte d’aire d’arrivée ?

	– Ou… de départ ?

	Cette fois, ils n’eurent qu’à échanger un regard pour savoir qu’ils pensaient à la même chose.

	– Sal ! s’écria de nouveau Maddy sans recevoir de réponse. Oh, bon sang, Liam, tu crois qu’elle a été transportée quelque part ? Peut-être qu’elle a activé un mécanisme… même si je ne vois rien qui puisse être activé.

	Liam parcourut la salle, sa lampe braquée vers la surface sombre et lisse.

	– Rien, indiqua-t-il, avant d’apercevoir, dans le faisceau de sa torche, les contours d’une forme imposante qui émergeait du sol. Attends, c’est quoi, ça, là-bas ?

	Ils marchèrent tous les trois dans cette direction. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils distinguaient la structure plus en détails : c’était une colonne de trois ou quatre mètres de diamètre plantée au milieu de la salle et qui montait jusqu’au plafond dans lequel elle semblait se fondre. Elle était faite du même matériau lisse et réfléchissant que le sol.

	En se rapprochant, ils remarquèrent que des rangées horizontales et verticales de symboles y étaient gravées très légèrement. Lorsqu’ils arrivèrent au pied de la colonne, Liam fit glisser sa main le long de la surface.

	– C’est chaud et lisse, comme le sol.

	Maddy éclaira la colonne de haut en bas avec sa torche.

	– Il y a des dizaines, que dis-je, des centaines de marques. Il y en a absolument partout, remarqua-t-elle avant de suivre du doigt les contours d’un des symboles, de la taille de sa paume. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Est-ce que c’est ça qu’on était censés découvrir ?

	– Je détecte des particules de tachyons, annonça Bob.

	– Alors c’est bien ça ! s’exclama Maddy. C’est sûrement pour ça qu’on nous a conduits jusqu’ici !

	Liam fit lentement le tour de la colonne.

	– Des tachyons ? répéta-t-il. Est-ce que c’est une sorte de machine de déplacement spatiotemporel, Bob ?

	– Je ne dispose pas de données suffisantes pour répondre à ta question, Liam.

	– Si c’en est une, elle est vraiment énorme, dit Maddy. Elle doit être bien plus perfectionnée que la nôtre. Si ça se trouve, elle a été fabriquée par des gens provenant d’une époque postérieure à celle de Waldstein… Je veux dire, bien après lui. Qu’en penses-tu, Bob ?

	– Je ne dispose pas de données suffisantes pour répondre, mais c’est une possibilité.

	– C’est incroyable ! lâcha Liam.

	Sa voix résonna en d’innombrables échos renvoyés de toutes parts par la paroi circulaire de la salle.

	– Bon sang, Liam, tu sais ce que ça veut dire ? Des survivants ! poursuivit Maddy, qui ne put s’empêcher de sourire d’excitation malgré son inquiétude pour Sal. Des hommes qui ont survécu au virus de Kosong ! Des hommes qui viennent d’après la fin ! On a dû survivre et reconstruire notre civilisation. Il reste de l’espoir !

	Liam posa le pied sur quelque chose de mou. Il se pétrifia sur place, soudain envahi d’une sensation d’effroi à l’idée de ce qu’il allait découvrir par terre. Il braqua le faisceau de sa torche vers le sol et laissa échapper un gémissement étranglé.

	– Oh non.



	

	
	
	

CHAPITRE 42

1994, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Cette colonne contient un champ de déplacement spatiotemporel, expliqua Maddy. Et nous sommes quasiment certains que Sal a trouvé le moyen d’entrer à l’intérieur.

	– Toute nue ? s’étonna Rashim en baissant les yeux vers le vêtement qui traînait sur le sol. Pourquoi aurait-elle fait un truc pareil ?

	– C’est seulement son tee-shirt, répondit Maddy. Je pense qu’elle l’a laissé ici pour nous faire comprendre qu’elle était partie.

	– Pourquoi pas laisser message ? demanda Billy.

	– Je n’en sais rien. Peut-être qu’elle n’avait pas de stylo… ou pas le temps ? Peut-être que tout s’est passé très vite ?

	– Et pourquoi se serait-elle glissée en douce jusqu’ici, sans rien dire à personne ? intervint Adam.

	– Je ne sais pas.

	Maddy jeta un regard à Liam qui lui adressa un hochement de tête discret. La fragilité psychologique dont souffrait Sal ces derniers temps ne regardait qu’eux seuls. Les autres membres du groupe n’avaient pas besoin d’en savoir plus.

	– Elle a toujours été la plus observatrice, la plus curieuse de nous trois, poursuivit Maddy. Elle a dû découvrir tout ça hier et elle préférait sans doute y voir un peu plus clair avant de nous en parler.

	Même en présentant les choses sous cet angle, Maddy réalisa que ses explications n’étaient guère convaincantes. De toute façon, qui savait vraiment ce qui se passait dans la tête de Sal ?

	Adam se tourna vers la colonne pour en examiner la surface.

	– Tous ces symboles… Je me demande combien il y en a.

	– Trois mille soixante-dix-sept, déclara Bob.

	– J’ai l’impression qu’il n’y en a pas deux pareils. Cette colonne pourrait être une sorte de clé pour décrypter ce langage… C’est incroyable. À mon avis, ça provient d’un futur si lointain, d’une société si éloignée de notre civilisation actuelle, qu’on aurait sûrement l’air aussi étranges et mystérieux pour ses membres que des Atlantes le seraient pour nous.

	– En tout cas, le matériau de cette colonne paraît très moderne, indiqua Rashim en tapotant doucement la surface. Ça pourrait être un métamatériau à base de carbonite.

	– Ces inscriptions, ce sont peut-être des instructions pour l’ouvrir, avança Liam.

	– C’est aussi mon impression, acquiesça Rashim. On dirait une sorte d’interface tactile.

	– Alors peut-être que Sal a compris comment ça marchait, suggéra Maddy. Elle est douée pour repérer des séries de motifs, ce genre de choses.

	– Ou bien elle a juste eu un coup de chance… Vous avez remarqué que les symboles sont plus chauds que le reste de la surface ? demanda Rashim en suivant du bout du doigt les contours de l’un d’eux. Ça m’a vraiment l’air d’être une interface utilisateur, une sorte de panneau de contrôle.

	– Arrête, Rashim ! s’exclama soudain Maddy. Mieux vaut ne toucher à rien. Qui sait si on ne risque pas de déclencher quelque chose. N’oubliez pas que Sal est entrée là-dedans !

	– Tu as raison, approuva Rashim en retirant sa main.

	– Bob ? Becks ? appela-t-elle en se tournant vers les unités de soutien. Qu’est-ce que vous pensez de tout ça ? Des idées ?

	– Nous avons tous les deux procédé à une analyse des particules de tachyons émises, répondit Becks. Leur mouvement obéit à un schéma et à une orientation bien précis.

	– Qu’est-ce que ça signifie ?

	– Ils se déplacent suivant un axe uniforme, expliqua Bob. Les trajets des particules sont parfaitement parallèles. Il s’agit d’un champ très ciblé. C’est sans doute pour ça que nous n’avons pas détecté la moindre particule avant de nous trouver juste à côté de cet appareil.

	– Ciblé ? répéta Maddy. Comme lorsqu’on essaie d’envoyer un signal à travers le temps ?

	– Correct.

	– Tu veux dire que ce gros machin est une sorte de transpondeur géant ?

	– Non, intervint Rashim en désignant le tee-shirt de Sal. Cet appareil ne se cantonne pas à la seule transmission de tachyons. Sal a été envoyée quelque part.

	– Rashim a raison, acquiesça Becks. Il se peut qu’il serve à la fois de transmetteur de signaux et de champ de déplacement.

	– Mais vers où ? s’inquiéta Maddy. Si Sal est bien entrée à l’intérieur, il faut qu’on sache où elle a atterri.

	– Le faisceau de tachyons est orienté directement vers le sol, indiqua Bob.

	– Est-ce que ça veut dire qu’il y a une autre pièce en dessous ? avança Liam.

	– Pas nécessairement, répondit Becks. Les tachyons traversent la matière solide sans aucune perte. Le faisceau peut être dirigé vers l’autre bout du monde, voire au-delà, ou provenir de là-bas.

	– Et le faisceau que vous détectez, il part d’ici ou bien on le reçoit ici ? demanda Maddy.

	– Nous ne disposons pas de données suffisantes.

	Rashim posa un index sur sa bouche tandis qu’il réfléchissait à voix haute :

	– Une technologie de déplacement de cette échelle requiert une énorme quantité d’énergie. D’où peut-elle bien provenir si cette salle est le point d’origine de la transmission ?

	– Le signal peut très bien être envoyé d’ici sans pour autant être envoyé depuis notre époque, indiqua Becks.

	– Pas depuis notre époque ? répéta Maddy, perplexe. Tu veux dire, pas maintenant, pas depuis le présent ?

	– Correct.

	– Alors depuis le passé ou depuis le futur ?

	– Nous ne pouvons pas le savoir pour le moment, répondit Bob. Il nous faudrait davantage de données.

	– Alors ce signal, il ne fait que passer par cette époque ? demanda Liam en levant les yeux vers la colonne.

	– Affirmatif.

	Maddy plissa les yeux dans un effort de concentration.

	– Si Sal a trouvé le moyen d’ouvrir cet appareil et d’entrer dans ce « signal », est-ce qu’elle aurait pu être emportée jusqu’à son point d’arrivée ?

	– Il y a une probabilité élevée que ce soit exactement ce qui s’est passé, affirma Becks.

	– Bon, très bien. Dans ce cas, est-ce que Bob et toi pouvez essayer de déterminer où et quand ce faisceau de tachyons commence et aboutit ?

	– Nous pouvons évaluer la densité, les tangentes de déplacement et le taux de décomposition des particules au moment présent et obtenir une approximation des points de départ et d’arrivée du signal, déclara Bob. Mais ce ne seront que des valeurs grossières et hypothétiques.

	– Nous aurions des résultats plus précis si nous pouvions recueillir des informations supplémentaires plus proches de l’origine et de la destination du signal, ajouta Becks.

	– C’est comme lorsqu’on a trois points sur un graphique, expliqua Rashim. Avec deux points, on définit une droite, mais un troisième permet de confirmer l’exactitude des résultats.

	– C’est une analogie pertinente, commenta Bob.

	– Bon, il va falloir qu’on rentre à Londres, décida Maddy. Ensuite, on vous enverra tous les deux en amont et en aval de ce faisceau pour que vous puissiez compter les tachyons, c’est bien ça ?

	Les deux unités de soutien hochèrent la tête.

	Maddy tourna le regard vers Adam, puis vers les symboles gravés à la surface de la colonne.

	– L’autre solution serait de trouver comment fonctionne cette « interface utilisateur », si c’est bien de cela dont il s’agit. Si on arrive à faire marcher ce truc, on pourra peut-être ramener Sal.

	– Je peux essayer de décoder ces inscriptions, indiqua Adam. Ou alors je peux y aller par tâtonnements jusqu’à ce qu’il se passe quelque chose d’intéressant.

	– Surtout pas ! s’exclama Maddy. Non, je crois qu’on devrait arrêter de faire n’importe quoi. On ne touche plus à rien.

	Elle était inquiète à l’idée qu’ils aient déjà pu modifier le signal ou le reprogrammer légèrement en effleurant les symboles. Et dans ce cas…

	… se pouvait-il que Sal soit à tout jamais perdue ?

	Elle sortit de sa poche la balise bricolée par Rashim, ouvrit l’étui et actionna l’interrupteur. Avec un peu de chance, Bob-l’ordinateur allait capter leur signal. Avec un peu de chance, le faible murmure de tachyons émis par ce modeste transpondeur ne serait pas noyé dans le flot puissant transmis par cette imposante machine.

	– Nous allons la retrouver, reprit Maddy. Et je ne veux pas la moindre contestation sur ce sujet. Ramener Sal est notre unique priorité.
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	Bob-l’ordinateur guettait patiemment le faible signal et ne manqua pas de le repérer. Une fenêtre de la taille d’un trou d’épingle s’ouvrit, suivie quelques minutes plus tard par un portail ramenant Maddy, Liam et les unités de soutien dans le Cachot, en 1889. Les autres étaient restés en 1994.

	Bob et Becks partagèrent silencieusement le contenu de leur mémoire avec Bob-l’ordinateur, qui fut très vite au fait des dernières nouvelles.

	> Je n’ai détecté aucune interférence causée par un autre signal de tachyons là où vous vous trouviez.

	– C’est sûrement parce que le signal plus puissant dont on t’a parlé était un faisceau ciblé, sans dispersion importante de tachyons.

	> C’est correct, Maddy.

	– Il faut qu’on envoie Bob au même endroit avant 1994, et Becks après. Mais je ne sais pas à quelles époques exactement.

	– Plus on s’éloignera l’un et l’autre de 1994, plus les données seront significatives, répondit Becks.

	– Bon, d’accord… alors un siècle chacun, ça va ?

	> Un écart de deux cents ans devrait nous procurer des données suffisantes.

	– Bien. Dans ce cas, peux-tu régler ces repères temporels et commencer le chargement de la machine pour ouvrir deux portails ?

	> Oui, Maddy.

	Liam s’approcha.

	– J’ai envie de me changer, dit-il en désignant les rideaux de séparation et les hamacs suspendus derrière. Je me sens aussi sale qu’un ramoneur.

	Maddy se tourna vers lui et fut soudain saisie par son apparence. Son visage portait encore des traces de coups, des croûtes, et un hématome violacé autour de son œil gauche évoquait l’orbite enfoncée d’un vieillard. Et avec sa barbe d’une semaine, parsemée çà et là de quelques poils gris, Maddy commençait à deviner dans son visage l’ombre des traits de Foster.

	– Pourquoi tu n’irais pas aux bains publics ? Prends ton temps, lave-toi de la tête aux pieds, rase-toi. Tu as l’air tout droit sorti de l’enfer, Liam.

	– Ouais, c’est pas une mauvaise idée, répondit-il avec un sourire las.

	Elle le regarda partir et pensa avec tristesse à ce qui se passait.

	Liam est en train de mourir.

	Il continuait à payer le prix des voyages dans le temps et de ses effets destructeurs. À vrai dire, il s’y était davantage usé qu’elle et Sal – le saut gigantesque qu’il avait effectué à la fin du Crétacé l’avait rudement éprouvé et cela se voyait de plus en plus. Maddy se demanda à quel moment elle se mettrait à percevoir elle aussi les effets du vieillissement dans le miroir : de fines ridules au coin des yeux, des cheveux gris, des taches brunes et des vaisseaux sanguins éclatés qui transformeraient avant l’heure sa peau pâle et piquetée de taches de rousseur en un atlas de souvenirs.

	Bientôt, à n’en pas douter.

	Et Sal ? Qui sait où elle se trouvait à présent et pourquoi elle avait été assez stupide pour entrer dans un portail dont elle ignorait la destination.

	 

	Deux heures plus tard, grâce au groupe électrogène au gazole de Rashim qui permettait de réduire le temps de chargement, la machine de déplacement spatiotemporel était opérationnelle.

	Bob-l’ordinateur avait réglé les repères temporels et se tenait prêt à ouvrir les deux fenêtres.

	– OK, lança Maddy. Bob, tu pars le premier. On t’envoie cent ans en arrière par rapport à l’emplacement actuel de la colonne, autrement dit en 1894. Quant à toi, Becks, tu vas aller au même endroit, mais dans le futur, en 2094. Vous avez une heure chacun. Est-ce que ça vous paraît suffisant ?

	– Ça devrait convenir, répondit Bob.

	– Bien. Alors en place.

	Bob et Becks s’installèrent au milieu des socles en bois, écrasant la terre et la sciure sous leurs pieds, pendant que Maddy vérifiait le compte à rebours sur l’un des écrans.

	– Bob, il reste quinze secondes. Tu es prêt ?

	– Affirmatif, Maddy.

	Elle s’approcha de lui et lui donna une claque amicale sur le bras.

	– Allez, travaille bien, mon gros.

	– Attention, tu devrais ôter ta main de…

	– Ouais, je sais, la sécurité avant tout, soupira-t-elle en reculant d’un pas. À tout à l’heure.

	Elle égrena les cinq dernières secondes par-dessus le bourdonnement grandissant de la machine. Un champ rectangulaire enveloppa Bob, et il disparut avec cinq centimètres de terre et de sciure.

	– Bon, à ton tour, Becks.

1894, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Bob émergea du portail et posa un pied dans la grande salle circulaire. Il alluma sa torche et balaya l’espace autour de lui. La salle était identique à ce qu’elle serait cent ans plus tard, quand Liam et les autres s’y trouveraient : le même sol d’un noir luisant où se reflétait la lumière, la même colonne centrale dans laquelle circulait discrètement un puissant faisceau de tachyons entre un point du futur et un point du passé inconnus.

	Il s’approcha de la colonne sombre, posa la main contre la surface lisse et sentit le flux intense de l’énergie à quelques centimètres en dessous. C’était comme le déferlement d’un fleuve dans un conduit cylindrique. Il éteignit la torche, se retrouvant plongé dans une obscurité totale, ferma les yeux et se concentra. Presque aussitôt, son cerveau de silicium détecta la présence de particules égarées qui évoluaient hors du circuit préétabli. Il se mit à les répertorier en notant leur nombre, leur vitesse, leur charge et leur taux de décomposition.



2094, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Becks arriva elle aussi sur le sol lisse et uniforme de la salle. Elle alluma sa lampe et, comme Bob, constata que l’endroit n’avait pas changé. Mais en s’approchant de la colonne, elle remarqua immédiatement une chose.

	– Le signal de tachyons s’est arrêté, murmura-t-elle pour elle-même.

	Mue par la curiosité, elle fit glisser ses doigts sur la surface de la colonne et sentit que rien ne se passait à l’intérieur. Ce n’était plus qu’un cylindre inerte qui ne contenait rien d’intéressant. Elle disposait d’une heure avant l’ouverture de la fenêtre de retour, aussi décida-t-elle d’utiliser ce temps à bon escient pour explorer les alentours.

	Elle gravit l’escalier étroit permettant d’accéder à la salle supérieure au plafond bas et se fraya un passage entre les nombreux piliers jusqu’à la sortie.

	Elle émergea dehors dans la lumière d’une journée enso­leillée. Les pupilles de ses yeux gris se contractèrent aussitôt, tandis qu’elle jetait un regard autour d’elle.

	Elle se rappela qu’elle se trouvait à une époque située vingt-quatre ans après la fin – après l’événement désigné sous le nom de Pandore. Désormais, la Terre devait être calme. Elle savait que ce calme, au demeurant assez agréable, existait partout. Dans chaque ville, chaque village, les mauvaises herbes prospéraient et avaient tout recouvert.

	Les villes étaient désertes, et les routes qui en partaient étaient obstruées de véhicules encastrés les uns dans les autres.

	C’était un monde de silence.

	Cependant, à un ou deux endroits de la planète, des petits groupes de survivants devaient commencer à former des alliances, essayant de tenir bon – les quelques heureux élus épargnés grâce à leur résistance au virus mais aussi condamnés à fouiller le dépotoir de l’humanité pour s’en sortir.

	Elle supposa que leur vie allait être âpre et difficile, comme le serait celle de leurs enfants – la première génération qui ne saurait jamais ce qu’est un holo-écran, ni ne verrait passer des avions dans la troposphère supérieure, qui ne regarderait pas des chaînes numériques de télé-réalité en continu, n’écouterait pas de la musique digitalisée sur des audio-implants, ne porterait pas de vêtements psycho-brillants ou ne tchatterait pas mentalement entre amis.

	Peut-être que d’ici dix, vingt ou cent générations, la planète Terre redeviendrait un endroit animé, empli du bruit, du chaos et de la pollution générés par l’humanité, mais pour l’heure, Mère Nature en avait repris le contrôle.

	Becks examina les environs. Les choses n’avaient pas tellement changé. La jungle poursuivait sans relâche ses efforts pour s’approprier les lieux. L’air humide résonnait de la mélodie incessante des animaux de la jungle. Il était clair que le monde se passerait très bien de l’humanité pour un temps.

	Elle marcha jusqu’au camp qu’ils avaient établi un siècle plus tôt au bord de la grande place circulaire. Sur le sol, elle remarqua les derniers lambeaux de leur auvent, en partie recouvert d’un tapis de feuilles mortes entassées par le vent. Les couvertures de leurs lits disparaissaient presque entièrement sous une couche de mousse. Et la marmite dans laquelle Maddy avait un jour préparé un ragoût n’était plus qu’une relique rouillée et écaillée, dont les anses s’étaient depuis longtemps détachées.

	Becks observa les ruines de la cité disparue. Elle savait que toutes les villes finiraient désormais par ressembler à ça – ou plutôt, rectifia-t-elle mentalement, que seule une petite partie des mastodontes modernes de béton, de verre et d’acier résisterait aussi longtemps que ces vestiges de pierre. La pierre était éternelle. Les gratte-ciel de Shanghaï, de New York, de Londres ou de Dubaï s’effondreraient d’ici un siècle, seraient réduits à des monticules envahis par la végétation au bout de cinq cents ans, et ne seraient guère plus qu’une trace du passage de l’homme sur la Terre après mille ans.

	Mais ces ruines mayas continueraient fièrement de tenir debout.

	Elle tira une citation de sa base de données : « Le XXe siècle sera le dernier à laisser derrière lui des traces archéologiques assez solides pour résister à l’épreuve d’un millénaire. »

	Elle sentit la chaleur du soleil sur son visage et écouta la cacophonie réconfortante de la vie qui résonnait de toutes parts depuis la jungle bordant cette cité fantôme.

	Finalement, le monde post-humain ne lui semblait pas un endroit si horrible. La vie sous ses multiples formes poursuivait joyeusement son cours. Elle florissait même, débarrassée du contaminant toxique qu’était l’humanité.





	

	
	
	

CHAPITRE 44

1994, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Adam avala une gorgée du café que Billy avait préparé.

	– Alors on est condamnés à mourir ? Tous ?

	– Presque tous, répondit Rashim en passant la main dans ses mèches brunes mouillées de sueur. Enfin, je n’ai pas vu de mes yeux l’apparition du virus, censée se produire six mois après mon départ pour la Rome antique où je devais mettre en place des balises de réception. Mais je n’ai guère de mal à croire que c’est le destin qui nous attend. J’ai le sentiment que c’est une sorte de cycle inscrit en nous. Nous avons cette capacité, peut-être même ce désir, de finir par nous autodétruire.

	– Bon sang, soupira Adam en secouant la tête.

	– En 2069, nous savions très bien que quelque chose de terrible allait nous arriver, poursuivit Rashim en se resservant du café. Une guerre couvait pour prendre possession des dernières réserves de pétrole. On s’attendait soit à une guerre atomique, soit à une guerre bactériologique – ce qui semblait plus probable. C’est pour cela que le Projet Exodus a été mis en place. C’était l’occasion pour une poignée d’entre nous de s’enfuir dans le passé et de rebâtir une civilisation moderne suffisamment loin dans le temps pour nous permettre de modifier notre destinée, d’éviter que toutes ces choses se produisent.

	– Je me souviens qu’on avait abordé la question de l’avenir du monde au lycée, indiqua Adam. On devait rédiger une dissertation ayant pour sujet : « Comment voyez-vous le monde dans cent ans ? » Je me rappelle que M. Armstrong, notre professeur, avait lu certains de nos textes en classe. C’était plein d’un optimisme naïf. Pour tout le monde, le futur, c’était des voitures volantes, la colonisation de Mars qu’on travaillait à rendre habitable, le tourisme spatial, des vacances sur la Lune, des remèdes à toutes les maladies et même contre le vieillissement… Tout un tas d’idées utopiques et pleines d’espoir. J’avais été le seul à dresser un tableau négatif.

	– Qu’est-ce que tu avais écrit ? demanda Rashim.

	– Oh, un laïus prétentieux sur la déchéance de l’humanité. J’y racontais que nous étions condamnés à répéter l’Histoire, à reproduire les erreurs des anciennes civilisations déchues. Je disais qu’on détruisait le monde et qu’un jour, ce serait le monde qui nous détruirait.

	– On peut dire que tu étais visionnaire.

	– Pour être honnête, j’essayais surtout d’impressionner Amelia Hall, une jolie fille de ma classe, en jouant le mec sombre et torturé, reconnut Adam avec un sourire en coin. À l’époque, je n’avais pas encore compris qu’il vaut mieux savoir faire des imitations marrantes pour épater les filles.

	Ils se turent pendant un moment, puis Rashim reprit la parole :

	– Ça laisse quand même de l’espoir.

	– Quoi donc ? La colonne de transmission au sous-sol ?

	– Oui, acquiesça Rashim. C’est la preuve que l’humanité finira par se remettre et se reconstruire. Peut-être que nos lointains descendants auront un comportement plus responsable que nous vis-à-vis de la technologie.

	Adam hocha la tête. L’avenir ultime de l’humanité semblait plutôt de bon augure. Mais combien de siècles allait-il lui falloir pour parvenir à se relever d’un anéantissement presque total ? Le futur était une chose fragile et capricieuse, soumise aux décisions des gens du passé. Désormais, Adam comprenait mieux pourquoi Maddy s’était montrée si évasive lorsqu’ils étaient prisonniers des contras. Comme elle le lui avait dit, il était préférable qu’il en sache le moins possible sur le futur.

	La voix de Billy résonna à travers la place. Adam et Rashim tournèrent le regard dans sa direction. Maddy, Liam et les deux unités de soutien venaient d’arriver et marchaient à leur rencontre.

	– Ouah, ils ont été drôlement rapides ! s’exclama Adam en consultant sa montre. Il y a à peine une heure qu’ils sont partis.

	– Tu oublies que le temps n’est pas symétrique, lui rappela Rashim. Si ça se trouve, ils ont passé des jours, voire des semaines, là-bas. On ne va pas tarder à le savoir.

	En tête du groupe, Maddy descendit plusieurs marches et parvint jusqu’à eux.

	– Salut, les gars ! On est rentrés ! lança-t-elle en s’asseyant sur un bloc de pierre. Je suis crevée. Il reste du café ?

	Rashim remplit aussitôt un mug à la louche et le lui tendit.

	– Alors, vos unités de soutien ont-elles pu recueillir les informations nécessaires ? demanda-t-il.

	Liam les rejoignit et vint s’installer près de Maddy.

	– Oui, on croit connaître les points de départ et d’arrivée du signal de tachyons, répondit-il.

	– D’après Bob et Becks, il voyage entre un point situé à environ deux mille ans dans le passé et un autre en l’an 2070, précisa Maddy.

	– Vous voulez dire que ce faisceau parcourt plus de deux mille ans ? s’étonna Rashim.

	– Oui, mais ce n’est pas le plus incroyable. Écoute bien ça, Adam, ça va te plaire…

	– Pourquoi ?

	– En fait… commença Maddy avant de se tourner vers Bob. Oh, vas-y, dis-leur, toi.

	– Nous avons localisé l’un des deux points du signal ici même en 2070, indiqua Bob.

	– Et le deuxième se trouve à un autre endroit du globe, environ vingt et un siècles plus tôt, ajouta Becks.

	– Ah bon ? fit Adam. Mais où ça ?

	Maddy et Liam échangèrent un regard. Il lui adressa un hochement de tête, signe qu’il était d’accord pour qu’elle lui réponde.

	– Bob et Becks ont obtenu des résultats beaucoup plus précis pour les repères spatiaux que pour les repères temporels. L’autre extrémité du signal se trouve à Jérusalem.

	– Quoi ?

	– Et plus exactement sous ce qu’on peut considérer comme le monument le plus sacré de la planète : le dôme du Rocher.

	– Tu veux parler de cet énorme sanctuaire avec une coupole dorée ? Celui qui est construit sur une colline au milieu de la vieille ville de Jérusalem ?

	– Oui, c’est ça, sur le mont du Temple. C’est un lieu sacré pour les chrétiens et les juifs du monde entier, et un des lieux saints les plus importants aux yeux des musulmans. Selon la tradition, c’est depuis cette colline que le prophète Mahomet serait monté au paradis.

	– Dieu du ciel ! lâcha Adam.

	– C’est le cas de le dire, s’amusa Maddy.

	– Et le repère temporel associé à ce lieu correspond à peu près au moment où un certain Jésus-Christ se trouvait dans les parages, reprit Liam.

	Rashim caressa sa barbe d’un air pensif.

	– Est-ce que vous êtes en train d’insinuer qu’il y aurait un rapport entre ce faisceau de tachyons et l’origine des grandes religions monothéistes ? demanda-t-il.

	– Moi, je n’insinue rien du tout, répliqua Maddy en haussant les épaules. Mais il faut avouer que c’est une coïncidence troublante. Je ne dis pas qu’il existe le moindre lien de cause à effet. N’empêche que ceux qui ont programmé ce faisceau devaient se trouver à Jérusalem à cette époque. Et il est fort probable que les locaux les aient trouvés bizarres, comme s’ils venaient d’un autre monde… Peut-être comme des dieux ?

	– Alors pourquoi ont-ils construit cette machine ? intervint Adam. Dans quel but ?

	– Je ne sais pas… Peut-être que c’est un passage vers le passé pour… pour assister à la naissance du christianisme ? Peut-être que ce sont des archéologues du futur, ou des anthropologues désireux de découvrir l’Histoire de l’humanité avant le grand cataclysme ? Qui sait de quel futur lointain ils viennent, de plusieurs millénaires, peut-être ?

	– Est-ce que ça veut dire que Sal est coincée dans les temps bibliques ? s’enquit Rashim.

	– Non, on ne pense pas, répondit Maddy avant de se tourner vers les unités de soutien. Expliquez-lui votre théorie sur l’époque où elle pourrait se trouver.

	– Nous avons détecté les échos d’une soudaine fluctuation d’énergie le long de l’axe de transmission du signal, indiqua Bob. Elle semble s’être produite il y a environ cinq cents ans.

	– Et elle pourrait avoir été causée par l’ouverture de la colonne, ce qui aurait alors provoqué une décharge d’énergie non négligeable, compléta Becks. Si c’est ce qui s’est passé, on peut envisager que Sal soit sortie du faisceau à ce moment-là.

	Maddy reprit la parole pour clarifier les propos de Becks :

	– Ce système de transmission semble être un dispositif hermétique, un peu comme une canalisation, qui transporte des tachyons entre Jérusalem en l’an zéro et ici même en 2070. Mais apparemment, il y aurait eu une fuite vers l’an 1500.

	– Alors c’est là qu’on va ? en déduisit Adam.

	– C’est là que Liam, Bob, Becks et moi allons nous rendre, corrigea Maddy. À vous de voir si vous voulez vous joindre à nous. Mais notre seul objectif est de ramener Sal. Pandore, le but de ce faisceau et toutes les autres questions qu’on se pose devront attendre. Pas vrai, Liam ?

	– Ouais, acquiesça celui-ci. Sal avant tout, c’est notre priorité. Une fois qu’on l’aura retrouvée, alors on pourra s’occuper du reste et aller chercher des réponses.



	

	
	
	

CHAPITRE 45

1889, LONDRES

	Bertie était muet d’effroi tandis que la sombre alcôve de briques se remplissait de nouveau de monde sous ses yeux. La première assistante du professeur Anwar, Mlle Carter, la fille aux épais cheveux blond-roux, arriva la première, juste avant l’Irlandais, Liam O’Connor. Ensuite ce fut le tour du professeur lui-même, suivi d’un jeune homme dépenaillé aux cheveux pareils à des bouts de corde effilochés. Puis surgit un petit homme à la peau sombre et aux yeux globuleux. Enfin, comme si la pièce n’était pas encore suffisamment bondée, le géant – Bob – apparut, ainsi que la beauté froide aux yeux gris, celle qui s’appelait Becks.

	La pièce résonna alors du bruit de plusieurs conversations entrecroisées, dont Bertie parvint à saisir quelques bribes. Il apprit ainsi qu’ils s’apprêtaient à quitter cet endroit pour une nouvelle destination, quelque part au XVe siècle, qu’il leur fallait recharger quelque chose et acheter du matériel supplémentaire, et qu’ils partaient à la recherche de quelqu’un qui avait disparu.

	Il déduisit de son absence de qui il s’agissait : Mlle Saleena Vikram.

	Bertie se tapit derrière le hamac tandis qu’ils arpentaient la pièce, juste de l’autre côté du rideau. À un moment, Liam s’était dirigé droit vers lui et avait passé la main à travers le drap, frôlant sa joue pour attraper une casquette pendue à un portemanteau. Puis il était sorti faire des courses avec Bob et Becks.

	Le professeur Anwar et Maddy discutaient maintenant de dates et de chiffres auxquels Bertie avait du mal à entendre quoi que ce soit, si ce n’est qu’ils tentaient de calculer à quel moment précis du XVe siècle ils allaient tous partir.

	Le garçon aux cheveux de corde parlait à l’homme aux yeux exorbités, lui expliquant les choses d’une façon que Bertie fut surpris de comprendre lui-même.

	– … et donc c’est ici que se trouve leur base opérationnelle. C’est ici qu’ils habitent, Billy. Vous voyez tous ces câbles, là-bas, à côté de la rangée de lumières orange ? C’est leur machine à voyager dans le temps – bien qu’eux préfèrent appeler ça une « machine de déplacement spatiotemporel ».

	L’homme aux yeux ronds – Billy – écoutait ces explications sans sourciller, se contentant de hocher la tête d’un air concentré. Bertie ressentit une frustration extrême en constatant que le petit homme ne posait aucune question.

	Comment fonctionne cette machine de déplacement spatiotemporel ? Nécessite-t-elle beaucoup d’énergie, et d’où la tire- t-elle donc ? Du générateur du viaduc ? Est-ce que ces « fenêtres » ou « portails » peuvent s’ouvrir n’importe où ? Et si oui, qu’est-ce qui les empêche d’apparaître au beau milieu du sol, d’un rocher ou d’une personne ?

	Bertie se demanda à plusieurs reprises s’il ne devrait pas simplement sortir de derrière le drap et leur faire calmement part de sa présence. Quelqu’un allait sûrement finir par tirer le rideau et découvrir qu’il était là. Ne vaudrait-il pas mieux qu’il se montre de lui-même, plutôt que de risquer qu’on le trouve, caché honteusement comme un vulgaire voleur ?

	Mais il n’en fit rien, et les heures continuèrent de défiler, tandis qu’il restait ainsi dissimulé, priant pour que tout le monde finisse par s’en aller et qu’il puisse enfin prendre la poudre d’escampette.

	Au bout d’un moment, Liam, le géant et la beauté froide revinrent, les bras chargés de paniers d’osier remplis de nourriture et de flacons de médicaments, de deux fusils Martini-Henry ayant appartenu à l’armée et de plusieurs caisses de munitions.

	Une nouvelle fois, Bertie crut qu’il allait être découvert lorsque Maddy se dirigea vers le rideau, en quête de quelque chose. Mais, au dernier moment, Liam trouva ce qu’elle cherchait – une veste, qui était posée sur le dossier d’un fauteuil – et elle fit demi-tour pour la récupérer.

	Un peu plus tard, ils envoyèrent Bob acheter un repas chaud. Celui-ci revint au bout d’une demi-heure avec un panier de tourtes fumantes. Lorsqu’ils s’installèrent autour de la table en bois et se mirent à manger en silence, Bertie prit conscience de la faim qui le tenaillait, lui qui avait passé presque toute la journée caché dans cette pièce. Il s’étonnait que les autres n’aient pas encore entendu son ventre qui gargouillait.

	Après avoir englouti les tourtes, ils préparèrent du café. Ils firent bouillir de l’eau, non sur une cuisinière, mais dans une sorte de gadget à l’allure futuriste qui s’éteignit avec un bruit sec quand son bec se mit à cracher de la vapeur. Les discussions reprirent au sein de l’étrange assemblée réunie devant lui, puis le professeur Anwar et Maddy s’approchèrent de la grande table où se trouvaient les « fenêtres lumineuses ». On aurait dit qu’ils leur parlaient, et qu’en retour celles-ci modifiaient leur affichage et leur présentaient des nombres.

	Au bout d’un moment, Maddy se retourna et annonça qu’ils avaient identifié le « meilleur repère temporel » où retourner, qu’ils se serviraient de la « grotte » comme lieu d’arrivée, que la machine de déplacement spatiotemporel était presque complètement chargée et qu’elle allait ouvrir un portail d’ici cinq minutes. La pièce s’anima aussitôt.

	Maddy expliqua à Billy qu’il fallait rester bien sagement sur les socles carrés remplis de terre et de sciure, car la machine de déplacement spatiotemporel était « configurée pour prendre en compte l’espace vertical au-dessus d’eux ».

	Tout ce qui dépassera… restera là !

	On rangea rapidement les vivres dans des sacs à dos et on confia les deux fusils à Bob et Becks qui les mirent en bandoulière.

	Puis Bertie entendit de nouveau un bourdonnement sourd, d’abord faible, mais il savait désormais que celui-ci allait devenir de plus en plus fort en montant dans les aigus, accompagné du grésillement de l’électricité en train de s’accumuler, ce qui ferait dresser les poils de ses bras et de sa nuque. Et pour finir apparaîtrait un « portail » chatoyant au-dessus de chaque socle.

	Les deux premiers à partir furent le géant et la beauté froide – la garde avancée –, suivis de l’Irlandais et du garçon aux cheveux effilochés. Ensuite vint le tour de l’homme aux yeux ronds et du professeur Anwar, avec les sacs à dos empilés les uns sur les autres.

	Enfin, Bertie se retrouva seul avec l’Américaine. Il l’observa tandis qu’elle s’adressait aux fenêtres lumineuses, leur donnant l’ordre d’ouvrir une « fenêtre de retour » quand elle activerait sa « balise ». Puis elle prit place sur un socle.

	Bertie savait qu’il était sur le point de prendre une décision téméraire qui lui vaudrait peut-être une mort atroce, une décision irrévocable qui risquait fort de changer pour toujours le cours de sa vie et sa façon de penser.

	Mais il fallait qu’il en sache davantage.

	Certes, il semblait désormais certain que la pièce serait, enfin, bientôt vide et qu’il lui serait alors possible de s’en échapper. Mais après tout ce qu’il avait vu et entendu, comment pourrait-il faire une chose pareille ? Comment pourrait-il redevenir le simple garçon de courses de Delbert Hook et retourner à sa vie ordinaire dans son petit meublé ?

	Tandis que le bourdonnement de la machine de déplacement spatiotemporel s’amplifiait et se muait en un sifflement strident et infernal, il ouvrit le rideau, bondit à travers la pièce et se plaça sur le socle vide.

	Juste avant que le courant soit libéré et que Bertie se retrouve englouti dans un champ d’énergie, il aperçut Maddy, à environ deux mètres de lui, sur sa gauche, qui le dévisageait, les yeux écarquillés.



	

	
	
	

CHAPITRE 46

1479, LA GROTTE, NICARAGUA

	Maddy sentit le sol ferme sous ses pieds en émergeant du brouillard laiteux. Elle se tourna aussitôt vers Bertie qui venait d’apparaître à côté d’elle et lui lança un regard noir.

	– Non mais qu’est-ce que vous…

	– Par tous les saints ! glapit-il avant de tomber à genoux en tremblant. C’était quoi, cet endroit ?

	Il était livide d’effroi et ouvrait de grands yeux ronds. Mais Maddy ignora sa question.

	– Comment êtes-vous entré dans notre alcôve ?

	Les autres dévisageaient Bertie, tout aussi abasourdis.

	– Doux Jésus ! s’exclama Liam. Mais qu’est-ce qu’il fiche ici, celui-là ?

	– C’est ce que je voudrais bien savoir, répondit Maddy avant de s’accroupir près de Bertie. Non mais à quoi vous jouez, espèce d’imbécile ?

	– C’était… C’était… J’ai vu le néant ! balbutia-t-il, encore en état de choc. J’ai vu… un vide… infini ! Je… J’ai vu…

	– Oui, oui, bon, calmez-vous. Prenez de grandes inspirations, lui conseilla Maddy d’un ton impatient. Voilà, c’est ça, tranquillement.

	Au bout de quelques instants, Bertie parut quelque peu rasséréné.

	– Dieu du ciel, ce lieu est l’enfer incarné ! lâcha-t-il.

	– On passe par là à chaque fois, c’est normal.

	– Un vide infernal, vous dis-je ! insista Bertie, le regard vitreux. J’étais dans un vide infernal.

	– Et vous en êtes revenu entier, vous voyez bien, lui dit Maddy avec un sourire bienveillant. Mais maintenant, je crains que vous ne deviez retourner de là où vous venez.

	– Bon, est-ce que quelqu’un voudrait bien me dire qui est ce type ? intervint Adam d’un air agacé.

	– Il s’appelle Bertie Wells, lui indiqua Maddy. C’est son patron, Delbert Hook, qui nous loue l’alcôve sous le viaduc. Herbert est son assistant, il s’occupe de sa comptabilité.

	– Je vous en prie ! l’implora Bertie. Ne me renvoyez pas dans cet endroit !

	Adam vint s’installer près d’eux.

	– Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il à Maddy. J’imagine qu’il est entré dans la pièce au moment où tu allais partir et que…

	Sa voix s’étrangla subitement, et il fronça les sourcils, l’air pensif.

	– Une seconde… Est-ce que tu viens de dire que son prénom était Herbert ?

	Bertie se tourna vers lui et hocha vigoureusement la tête.

	– Oui, oui, c’est… c’est bien ainsi que… que je m’appelle.

	– Herbert Wells ?

	Maddy marqua un temps d’arrêt.

	– Pourquoi ? Tu ne vas quand même pas me dire que tu le connais ?

	– Herbert… George… Wells ? reprit Adam.

	– C’est ça, acquiesça Bertie. Mais qui vous a dit mon deuxième prénom ?

	Aussitôt, Adam éclata de rire en tapant le sol du plat de la main.

	– Oh, je le crois pas ! s’exclama-t-il avant de considérer les autres. Je rêve ou aucun d’entre vous ne sait qui est ce gars ?

	– Ben, c’est Bertie, répondit Liam en haussant les épaules.

	– Herbert George Wells ! s’écria Adam en réprimant un fou rire. Plus connu sous le nom de H. G. Wells !

	– Le célèbre écrivain ? avança Rashim, pour qui le nom venait de faire tilt.

	– Exactement ! L’auteur de La Machine à explorer le temps et de La Guerre des mondes ! Bon sang, c’est tout bonnement incroyable !

	Liam affichait une mine perplexe.

	– Alors il est vraiment… célèbre ?

	– C’est rien de moins que l’un des pères de la science- fiction ! répondit Adam.

	– Mais bien sûr, à présent, ça me paraît évident ! s’exclama Maddy. Comment ai-je pu être assez bête pour ne pas y penser ?

	– Vous… vous dites que vous me connaissez ? demanda Bertie, l’air déconcerté.

	– Vous allez devenir l’un des écrivains les plus renommés de l’Histoire, l’informa Adam. Vous allez inspirer toute une génération d’auteurs et…

	– Pas maintenant, le coupa Maddy. On reparlera de tout ça plus tard. Pour l’heure, on a des choses plus importantes à régler. On doit d’abord s’assurer qu’on est bien arrivés à la bonne époque. Et ensuite, on devra s’occuper de renvoyer Bertie à Londres.

	Celui-ci lui jeta un regard plein d’espoir.

	– Alors, je… je peux rester, pour le moment ?

	– Eh bien, euh, oui, d’accord… Mais pas longtemps, lâcha- t-elle d’un ton impatient avant de s’éloigner vers le fond de la grotte. Purée, c’est vraiment galère sur galère ! ajouta-t-elle en marmonnant.

	Avec le jour qui déclinait, la lumière provenant de l’entrée de la grotte n’était d’aucune utilité, et Maddy dut allumer sa lampe. Elle se dirigea vers le coin où étaient censées se trouver les inscriptions et fut soulagée de constater qu’elles étaient bien là, sauf que, cette fois, elles étaient plus distinctes.

	– Ça me paraît encore assez ancien, commenta Liam en s’approchant.

	Maddy acquiesça d’un signe de tête. La peinture était certes plus foncée, mais elle s’était déjà écaillée par endroits. Les autres les rejoignirent, suivis par Bertie, semblable à une brebis égarée, les yeux hagards, visiblement toujours sous le choc.

	– Nous sommes en 1479, annonça Becks. Mais il faut tenir compte de la marge d’erreur dans nos calculs.

	– De combien est-elle ?

	– Environ neuf mois.

	– Tu veux dire qu’on va peut-être devoir passer jusqu’à neuf mois ici en attendant que la surtension survienne ? s’inquiéta Liam.

	– C’est correct, répondit Bob.

	– Elle peut tout aussi bien se produire dans l’heure qui vient, répliqua Maddy. De toute façon, on ne va pas tarder à le savoir.

	– Excusez-moi, les interrompit Bertie, mais est-ce que quelqu’un voudrait bien me dire… où nous nous trouvons, au juste ?

	Maddy se tourna vers lui. Il se tenait à l’arrière de leur groupe de voyageurs temporels dont l’effectif ne cessait d’augmenter.

	Nous voilà huit, désormais. Et on sera neuf quand on aura retrouvé Sal. Ça devient vraiment n’importe quoi.

	– Nous sommes au milieu de la jungle, en Amérique centrale, en 1479.

	Bertie hocha poliment la tête.

	– Bon, il faut qu’on retourne dans la salle souterraine, reprit Maddy. Une fois là-bas, Bob et Becks devraient pouvoir…

	– Puis-je me permettre de vous poser une autre question, mademoiselle Carter ? la coupa de nouveau Bertie.

	– Quoi encore ? soupira Maddy.

	– Pourriez-vous me dire pourquoi vous êtes tous venus ici ?

	– Non. D’ailleurs, il va falloir penser à vous renvoyer…

	– Serait-ce pour essayer de sauver Mlle Saleena ? Je sais qu’elle a disparu, lâcha-t-il avec un regard embarrassé. Je vous ai entendus en parler dans votre alcôve, à Londres.

	Maddy fronça les sourcils et mit les mains sur ses hanches.

	– Mais c’est pas vrai ! s’emporta-t-elle. Et qu’est-ce que vous avez entendu d’autre ?

	– Qu’elle courait un grand danger, répondit-il avant de faire quelques pas vers elle. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire…

	– Écoutez, Bertie, j’ai déjà beaucoup de choses à gérer pour le moment. Je ne vais pas, en plus, me…

	– Je vous en supplie ! insista-t-il, les mains jointes en prière. Ne me renvoyez pas là-bas, laissez-moi vous aider. Je vous promets que je ne serai pas un fardeau.

	– Remarque, maintenant qu’on a Billy et Adam avec nous, on n’est plus à une personne près, intervint Liam.

	Maddy lui jeta un regard qui semblait vouloir dire : « Merci pour ton soutien. »

	– Le problème, Bertie, c’est que vous êtes H. G. Wells, vous êtes un écrivain célèbre, rappela Maddy. Ou, du moins, vous le deviendrez.

	–Voyons, vous devez faire erreur, mademoiselle Carter. Je ne suis rien de tel. Je ne suis qu’un comptable qui donne des cours de mathématiques.

	– Pour le moment. Mais plus tard, vous allez écrire des livres que des millions de gens liront. Votre nom sera connu dans le monde entier. Ce serait prendre un trop gros risque que de vous garder avec nous.

	– Est-ce qu’il n’en sait pas déjà trop, de toute façon ? dit Liam. Le mal est fait, tu ne crois pas ?

	– Mais imagine qu’il mentionne nos noms dans ses livres, rétorqua Maddy. Imagine qu’il décide de raconter l’histoire d’un petit groupe de personnes chargées de mener à bien une certaine mission et qu’il la situe dans le Londres victorien. Tu ne comprends pas ? Si tout à coup une onde temporelle transforme le titre La Machine à explorer le temps en, je ne sais pas, La Machine de déplacement spatiotemporel sous le Holborn Viaduct, est-ce que tu ne crois pas qu’une certaine personne risquerait de s’en apercevoir et de nous envoyer des clones pour nous éliminer ?

	– Je vous promets à tous que je ne dirai pas un mot de ce que je verrai, lança Bertie.

	– On peut bien le laisser nous accompagner, persista Liam. On ne sera sans doute pas de trop pour affronter ces Indiens d’un autre temps…

	Maddy réfléchit quelques instants. Liam n’avait peut-être pas tort. Avec Bertie pour grossir leurs rangs, ils seraient huit – mais avec trois armes.

	– Bon, d’accord, mais seulement pour le moment, céda- t-elle avant de désigner le fond obscur de la grotte où se trouvait le tunnel. Je vous rappelle qu’on s’apprête à rencontrer une tribu de Mayas et qu’on va sûrement avoir besoin de leur coopération. Autrement dit, il faut qu’on ait l’air effrayants et qu’ils nous prennent pour des dieux si on ne veut pas qu’ils nous fassent la peau.

	Puis elle s’adressa à Bertie :

	– Quant à vous, vous pouvez rester avec nous jusqu’à ce qu’on retrouve Sal. Après quoi, vous retournerez à Londres avec elle. Ensuite, on décidera de ce qu’on doit faire de vous.

	À ces mots, Herbert se mit à blêmir.

	– Il n’est pas question de vous tuer, tenta de le rassurer Liam.

	– Bien sûr que non, renchérit Maddy. Mais nous avons les moyens de faire en sorte que vous ne vous rappeliez rien de tout ça, que rien ne se soit réellement produit.

	Bertie se tourna vers Rashim.

	– Professeur Anwar, permettez-moi de vous demander si vous accepteriez que je…

	– Inutile de me solliciter, l’interrompit celui-ci en levant les mains. C’est elle qui commande.

	– Bon, assez perdu de temps, trancha Maddy. C’est comme ça, et puis c’est tout, Bertie. À vous de voir si vous voulez nous aider, ou nous mettre des bâtons dans les roues. Dans ce dernier cas, on vous renvoie direct dans le brouillard blanc, c’est clair ?

	– Ne vous en faites pas, je ne vous gênerai en rien ! répondit aussitôt Bertie, apeuré.

	– Parfait. Alors préparons les fusils et en avant ! Il est temps d’aller offrir du spectacle à ces Mayas.

	Cette fois, l’entrée du tunnel au fond de la grotte n’était pas bouchée par un rocher, et le tunnel lui-même n’était pas envahi d’innombrables toiles d’araignée, mais parfaitement dégagé, comme Maddy s’y attendait. Les habitants de la cité devaient emprunter ce passage constamment pour aller chercher des vivres au pied de la falaise, dans le campement installé près de la rivière.

	Ils entrèrent dans le tunnel et aperçurent au loin devant eux la silhouette d’un jeune garçon qui se découpait dans la lumière du soleil provenant de l’autre bout. Il marchait dans leur direction en guidant un troupeau de chèvres à l’aide d’un bâton. Leurs bêlements et le clap-clap de leurs sabots résonnaient entre les parois rocheuses.

	Soudain, le garçon s’immobilisa. Il pencha la tête sur le côté, puis se mit à hurler de panique, avant de faire demi-tour et de prendre ses jambes à son cou, abandonnant ses bêtes qui observaient avec curiosité les étrangers qui avançaient vers elles.

	– J’ai l’impression qu’on s’est fait repérer, déclara Liam.

	– Non, tu crois ? ironisa Maddy.

	Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Bob et Becks avaient déjà dégainé leurs armes, et Billy avait ôté le cran de sûreté de sa vieille kalachnikov.

	– Bon, je vous rappelle qu’on n’est pas là pour massacrer tout le monde, indiqua-t-elle. D’accord ? Il se pourrait qu’on ait besoin de l’aide de ces gens. Donc on se contente de faire du boucan et de les impressionner.

	– Que la Force soit avec nous… murmura Adam.

	– Quoi ? demanda Liam.

	– Non rien, répondit-il en haussant les épaules nerveusement. C’est une réplique de film.

	– Oui, bon, merci Adam, le réprimanda Maddy. Allez, en piste !

	Ils écartèrent les chèvres et se dirigèrent vers la sortie du tunnel, où les accueillit la lumière éblouissante du soleil.



	

	
	
	

CHAPITRE 47

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Maddy et Liam contemplaient la vue qui s’offrait à eux. Ils étaient évidemment face à la même cité qu’auparavant : une vaste étendue d’édifices, de terrasses, de cours et de balcons attenant les uns aux autres et disposés en paliers successifs qui descendaient progressivement jusqu’à une gigantesque place circulaire tout en bas.

	La première fois qu’ils avaient émergé de l’entrée du tunnel couverte de ronces et de plantes grimpantes, ils avaient découvert un panorama où dominaient deux teintes : la couleur rouille du grès et le vert de la végétation. Mais maintenant, on aurait dit la palette surchargée d’un artiste amateur où les couleurs se disputaient l’espace. Le sol de pierre était couvert de tapis tissés, et des rideaux de perles pendaient devant chaque porte et chaque fenêtre. Des dizaines de cheminées en terre cuite crachaient de la fumée qui montait en ondulant dans le ciel, et la moindre ruelle grouillait de gens, de chèvres, de lamas et de chiens qui aboyaient.

	Tout cela rappela à Liam l’ambiance bigarrée de Port Royal, en Jamaïque, où la vie était pleine d’animation, une véritable débauche de bruits, d’odeurs et de couleurs.

	Le jeune garçon qu’ils avaient surpris dans le tunnel dévalait la cité en courant, faisant claquer ses pieds nus sur le sol de pierre, vers la place au centre de laquelle s’entassaient des étals chargés de fruits et de carcasses d’animaux. Il hurlait inlassablement le même mot – Hantuh-ha ! Hantuh-ha ! – d’une voix stridente qui se perdait désormais dans le brouhaha d’une journée de marché ordinaire, mais ils remarquèrent que les visages commençaient à se tourner dans leur direction, avant de se figer dans une expression de panique dès qu’ils les apercevaient.

	Au fur et à mesure que les regards pleins d’appréhension se posaient sur eux, le silence se répandait dans la cité en forme d’entonnoir, telle une onde glissant lentement à la surface d’un étang. Très vite, l’agitation bruyante de la ville s’atténua, laissant place à un calme déconcertant, que seuls troublaient les bruits lointains de la jungle et les aboiements intermittents d’un chien attaché sur la place.

	Liam se pencha vers Maddy.

	– C’est à nous, on dirait, chuchota-t-il, avant de discerner le tremblement de ses lèvres et sa respiration saccadée. Tu te sens bien ?

	Elle prit une grande inspiration pour se calmer.

	– Ça va, répondit-elle, visiblement rassérénée. C’est juste que je ne m’attendais pas à ce qu’ils soient aussi nombreux. Bob et Becks, vous venez avec moi. Les autres, restez ici, ça vaut mieux.

	Flanquée des deux unités de soutien, elle commença à descendre l’allée pavée avec assurance, tandis que la foule s’écartait avec circonspection sur leur passage.

	Liam observa Maddy avec un sourire de fierté.

	– C’est vrai qu’elle peut parfois être un peu soupe au lait, confia-t-il à Adam. Mais elle a du cran, pour sûr.

	– Plus que quiconque que j’aie jamais rencontré, acquiesça Adam sans cacher son admiration.

	Maddy s’arrêta en levant la main.

	– Ici, ça suffit, je pense, murmura-t-elle à l’intention des unités de soutien.

	Bob et Becks firent halte à ses côtés, fixant la foule muette d’un air menaçant.

	Elle s’éclaircit la gorge.

	Que le spectacle commence.

	– Nous ne vous voulons aucun mal ! s’écria-t-elle.

	Sa voix retentit à travers la cité silencieuse. Maddy jeta un coup d’œil à Becks.

	– Est-ce que ça avait l’air aussi ringard que je le crois ?

	– Ils ne comprennent pas ce que tu dis, répondit Becks.

	– D’autre part, je doute que le concept de ringardise leur soit familier, ajouta Bob.

	Tandis que l’écho de sa voix s’évanouissait, elle repéra du mouvement à l’arrière de la foule effrayée qui se divisa pour laisser passer quelqu’un.

	– On dirait qu’on vient à notre rencontre, lâcha Maddy.

	Les badauds des premiers rangs s’écartèrent et cédèrent le passage à quatre hommes qui portaient un vieillard émacié sur un palanquin. Sa frêle carrure était couverte d’un poncho orné de perles colorées, qui bruissait comme un bâton de pluie à chacun de ses mouvements. Sa tête était ceinte d’un bandeau de cuivre surmonté d’une crête de plumes de perruche aux tons turquoise. Les porteurs déposèrent le palanquin au sol. L’un d’eux aida le vieil homme à se lever et le soutint par le coude tandis qu’il avançait d’un pas traînant, jusqu’à se trouver à environ deux mètres de Maddy.

	Il posa sur elle ses yeux enfoncés, qui disparaissaient presque sous les plis de sa peau brune parcheminée, et l’observa avec attention, puis il examina Bob de pied en cap pendant une longue minute, avant de prendre enfin la parole, d’une voix fluette.

	Maddy ne comprenait évidemment pas un mot de ce qu’il disait, mais il lui sembla qu’elle pouvait le deviner.

	Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici ?

	Elle tendit lentement l’index vers la place.

	– Il faut qu’on se rende au truc qui se trouve sous votre marché, là-bas.

	Elle tenta de dessiner dans les airs la salle souterraine et la colonne centrale. Il fronça les sourcils, l’air dérouté, en voyant ses mains s’agiter.

	– Vous devez vous demander ce que je raconte, hein ? murmura-t-elle, presque pour elle-même.

	Elle regarda autour d’elle, en quête d’une idée, et aperçut une tige de canne à sucre sur le sol, non loin d’elle. C’était le bâton abandonné par le jeune chevrier. Elle alla le ramasser et revint se planter devant le vieil homme. Puis, elle repéra un pavé couvert d’une fine couche de terre sèche et y traça un cercle avec la tige.

	Le vieillard observa d’un air concentré le dessin figurant à ses pieds, ce qui accentua les rides de son front. Maddy ajouta alors un second cercle beaucoup plus petit au milieu du premier, avant de pointer son bâton vers la place.

	– Il faut qu’on aille là-bas, en dessous, insista-t-elle.

	L’homme suivit des yeux la direction qu’elle désignait, avant de reporter son regard sur le dessin, et la perplexité disparut de son visage pour laisser place à une expression indiquant qu’il commençait à comprendre.

	Tout à coup, sa respiration devint haletante, et il écarquilla les yeux, comme s’il était en état de choc. Il s’avança vers Maddy en titubant, tendit vers elle ses vieilles mains noueuses et saisit fermement l’une des siennes. Puis il s’effondra à genoux devant elle et se mit à gémir pitoyablement, en se balançant d’avant en arrière.

	– Bon sang, qu’est-ce que j’ai encore fait ? gémit Maddy.

	Derrière le vieil homme, son peuple l’imita à son tour, rangée par rangée, jusqu’à ce que tous sans exception, hommes, femmes, enfants, jeunes et vieux, se retrouvent agenouillés, le visage enfoui dans les mains, se balançant pareillement d’avant en arrière. L’air résonna soudain de la plainte profonde et mélancolique de milliers de voix.

	Maddy l’interpréta comme un cri de douleur. On se serait cru dans une veillée funèbre. Elle se retourna vers les autres, restés devant l’entrée du tunnel.

	– Qu’est-ce qui leur arrive, Billy ? lança-t-elle. Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?

	Le guide haussa les épaules et agita négligemment la main.

	– Je pense… Je pense ils témoignent leur reconnaissance.

	– Leur reconnaissance ? répéta-t-elle, interloquée. Vous voulez dire qu’ils sont contents, là ?

	– Oh oui, très contents. Très heureux vous venir.



	

	
	
	

CHAPITRE 48

1937, 13 HANOVER TERRACE, REGENT’S PARK, LONDRES

	Extrait du journal de H. G. Wells

	Quel moment extraordinaire que ces quelques jours passés dans cette cité cachée au milieu de la jungle. Aujourd’hui, à l’automne de ma vie, ma mémoire me joue des tours, et je me demande sincèrement si les vagues souvenirs que j’ai de cette époque ne sont pas les chapitres d’une histoire que j’ai imaginée, d’une aventure de mon invention que j’espérais un jour coucher sur le papier. Et pourtant, j’ai réussi je ne sais comment à me convaincre que j’avais réellement vécu ces événements.

	Si le professeur Anwar et son étrange cohorte d’« assistants » ont décidé de me mettre dans la confidence et de partager tous leurs secrets avec moi, c’est, je crois, parce qu’ils comptaient ultérieurement faire en sorte que je ne me rappelle jamais cette histoire. (Car ainsi fonctionne le voyage dans le temps qu’il permet d’empêcher rétrospectivement des événements de se produire, aussi aisément qu’un peintre efface des traits de crayon superflus dans un dessin qu’il a achevé.)

	La jeune Américaine, Maddy, et ses collègues finirent par établir, avec l’aide de leur guide, un mode de communication rudimentaire avec les habitants de la cité et leur vieux chef, Pat-ishka. À force de dessins et de nombreux gestes, il devint clair que ce peuple primitif nous considérait comme des dieux ou au moins comme leurs émissaires. Leur chef nous montra des inscriptions gravées dans la pierre que nous fîmes de notre mieux pour interpréter. Apparemment, les ancêtres de ces sauvages avaient reçu, fort longtemps auparavant, la visite de gens qu’ils avaient supposé être des dieux. C’étaient eux qui avaient soi-disant construit la chambre circulaire souterraine avant de charger les habitants de la protéger sans relâche jusqu’où jour où ils reviendraient.

	Ainsi crurent-ils que notre arrivée correspondait à ce retour tant attendu. Et ils nous traitèrent donc comme des dieux vivants pendant ces quelques jours, nous offrant tout le luxe et le confort possibles. Pendant ce temps, fasciné que j’étais par le savoir de mes nouveaux amis, j’appris les règles régissant le voyage dans le temps. Je découvris qu’il existait une infinité de versions alternatives du monde que nous connaissons aujourd’hui, et que le temps lui-même était pareil à un fleuve qui « décidait » presque consciemment de suivre un certain cours, et que l’on pouvait aussi, moyennant certains efforts, réorienter dans une nouvelle direction.

	Maintenant que je suis vieux, je me demande si ces quelques jours magiques se sont véritablement produits et si les événements atroces qui ont suivi ne sont pas simplement l’œuvre des plus sombres tréfonds de mon imagination, créant un démon n’ayant jamais existé. Une part de moi-même voudrait croire que ce qui s’est passé dans cette cité n’est rien d’autre qu’une invention de mon esprit, un cauchemar surgi pour me tourmenter.

	Mais au fond, je soupçonne – non, je sais – que ces choses horribles ont bel et bien eu lieu, et que ce que j’ai vu de mes propres yeux, cette immense silhouette chatoyante, était le diable en personne.





	

	
	
	

CHAPITRE 49

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Assis sur un muret devant le temple principal, Liam observait la place animée en contrebas. Il avait assisté au train-train du matin : l’arrivée des marchands apportant leurs denrées à dos de lama depuis le tunnel avant d’emprunter la voie principale jusqu’à la place au milieu de laquelle ils installaient leurs étals.

	Adam était parti prendre des empreintes des diverses dalles gravées qui se trouvaient dans la première salle située sous la place. Les inscriptions étaient bien plus lisibles qu’elles ne le seraient quelque cinq cents ans plus tard, les symboles plus nets et plus faciles à interpréter. Maddy était quelque part dans l’un des temples et tentait de reproduire sur un calepin les fresques peintes sur les murs. Quant à Rashim et Bertie, ils erraient dans les parages. Le pauvre Rashim était perpétuellement assailli de questions par le jeune homme, désireux d’apprendre tout ce qu’il pouvait sur le XXIe siècle.

	– Pourquoi est-ce qu’il me colle comme ça ? s’était-il plaint la veille. Il ne se passe pas cinq minutes sans qu’il me pose une de ses maudites questions !

	– C’est parce que, de nous tous, c’est toi qui viens du futur le plus lointain, avait répondu Maddy. Bertie est complètement fasciné par l’avenir, obsédé par la tournure que prendront les choses. S’il était né à mon époque, il aurait sûrement écrit sa propre version de Star Trek, comme les fans de la série.

	– Génial, avait soupiré Rashim. Tu as quand même bien conscience qu’il nous faudra retourner dans le passé pour corriger ça et faire en sorte qu’il ne soit jamais venu ici et n’ait rien appris de toutes ces choses ?

	– Oui, je sais, mais on verra ça plus tard.

	– Bon, et en attendant, qu’est-ce que je lui raconte, moi, sur le futur ?

	– La vérité, si tu veux, avait répondu Maddy. Ça ne changera rien.

	Liam tourna la tête vers Billy, qui tirait sur sa pipe juste à côté de lui. De tous les gens qu’ils avaient croisés et qu’ils avaient dû mettre au parfum de leur fichu petit secret sur les voyages dans le temps, il était celui qui avait accepté les choses avec le plus de facilité. Il avait intégré sans broncher le fait que des gens voyageaient entre le passé et le futur, et que le cours de l’Histoire et la réalité présente étaient aussi fragiles et fluctuants que la forme d’un nuage bas dans un ciel venteux.

	– Billy ?

	– Oui, monsieur Connor ?

	– Qu’est-ce que vous pensez de tout ça, hmm ? Vous venez d’atterrir dans le passé, cinq cents ans avant votre propre naissance, après une petite escale dans le Londres victorien, et vous n’avez pas l’air plus bouleversé que ça.

	– Mon oncle est sorcier tawahka, répondit Billy en crachant un nuage de fumée âcre. Pour lui, vie en forme grand cercle. Il m’apprend ce qui vient finit par revenir. Donc voyage dans temps est… pas trop étrange pour moi.

	– C’est la fameuse théorie selon laquelle la vie n’est qu’un cycle éternel, c’est ça ?

	– Pour lui, tout ce qui arrive arrive encore après, pareil comme dernière fois – pareil comme première fois. Il croit ce monde fait ça toujours et encore jusqu’à quand homme apprend à être mieux, à être bonne personne.

	– Alors j’imagine qu’on est condamnés à tourner sans fin en boucle…

	Un garçon s’approcha d’eux avec nervosité. Des arabesques d’un bleu vif étaient peintes sur son visage et son cou, son crâne était rasé, et il portait un plateau de fruits. Il le déposa à côté d’eux sur le muret, puis s’éloigna à reculons, la tête inclinée avec déférence, sans oser croiser leur regard.

	– Merci, jeune homme, dit Liam avant de prendre une papaye. Vous savez, j’ai des scrupules à me faire passer pour un dieu. J’ai l’impression qu’un éclair va venir me foudroyer et me réduire en cendres.

	– Monsieur Connor ? fit Billy en soufflant un nouveau nuage de fumée. C’est quoi cet endroit ? Endroit tout blanc… ?

	– Celui que nous avons traversé ?

	Billy hocha la tête.

	– On l’appelle l’espace du chaos. Les scientifiques parlent d’espace « extradimensionnel ».

	Il se rendit compte que cela ne voulait sans doute pas dire grand-chose pour Billy et tenta de lui expliquer les choses de la même façon que Rashim l’avait fait pour lui.

	– Vous voyez, nous ne sommes capables de concevoir que trois dimensions : la hauteur, la largeur et la profondeur. Vous me suivez ? Imaginez par exemple une boîte. À l’intérieur, on peut bouger de haut en bas, de gauche à…

	– Mon anglais pas bon, l’interrompit Billy. Mais je suis pas stupide.

	– Vous avez raison, désolé, s’excusa Liam, avant de poursuivre. Et donc, cet espace blanc qu’on a traversé est constitué de onze dimensions. Comme nous ne sommes pas capables d’en envisager plus de trois, je suppose que notre cerveau renonce à éclaircir ce qui se passe et nous montre simplement quelque chose qu’on est en mesure de comprendre : un brouillard blanc. Je crois que c’est un mécanisme de défense. Ce que notre esprit ne parvient pas à résoudre, il le refoule pour nous éviter de devenir complètement fous.

	Liam se demanda ce que leurs yeux voyaient vraiment, avant que des « disjoncteurs » internes interceptent le signal, quelque part entre l’œil et le cerveau, le bloquent et le remplacent par cet affreux brouillard blanc sans fin. Il se rappela un article qu’il avait lu dans l’un des livres scientifiques qui traînaient dans l’arche au sujet de l’esprit et de la perception visuelle. Pour illustrer la façon dont le cerveau et l’œil peuvent parfois « s’arranger » pour interpréter ou mal interpréter une image, l’article racontait la réaction des Amérindiens quand ils avaient vu arriver des hommes blancs sur leurs côtes pour la première fois : ils avaient cru que ces étranges visiteurs au visage pâle avaient surgi de l’océan, simplement parce que leur esprit ne pouvait pas concevoir un seul instant l’existence des énormes voiliers qui se profilaient à l’horizon. Ils les avaient comme effacés du paysage, ils ne les voyaient pas.

	Liam s’était souvent posé la question de savoir si les espèces d’apparitions fantomatiques qu’ils avaient tous vues – ou cru voir – à un moment ou à un autre dans le brouillard étaient un aperçu de ce que leurs yeux voyaient vraiment avant que n’intervienne la « censure ». Peut-être que, s’ils avaient pu désactiver le système de protection mis en place par leur cerveau pour préserver leur santé mentale, ils auraient été assaillis de visions de mondes impossibles, dont la géométrie aurait dépassé leur entendement, et d’êtres multidimensionnels horriblement entortillés, voire plus terrifiants que les mots n’auraient pu le dire.

	Peut-être que c’était là ce que parvenaient à voir certains individus, comme les médiums, les extralucides, ou même les pauvres malades mentaux enfermés dans des asiles, assommés de médicaments qui les plongeaient dans l’hébétude – des gens dont la perception était légèrement plus aiguisée, leur permettant de voir au-delà des trois axes cartésiens au sein desquels les humains ordinaires concevaient leur vie quotidienne.

	Une telle aptitude serait sans doute moins un don qu’une malédiction.

	– Information.

	Liam fut brusquement arraché à ses pensées. Il cracha quelques graines de papaye dans sa main, se retourna et leva les yeux vers Becks. Elle semblait se déplacer – ou plutôt, glisser – sans le moindre bruit.

	– Jésus Marie Joseph ! Tu es vraiment obligée de t’approcher furtivement, comme ça, et de me crier dans les oreilles ? J’ai failli tomber à la renverse !

	– Excuse-moi, Liam. Mon modèle a été initialement conçu pour des missions de reconnaissance en toute discrétion.

	Au moins, le pas lourd de Bob faisait qu’on l’entendait venir de loin, comme une grosse machine à vapeur.

	– Bon, qu’est-ce que tu voulais me dire ?

	– Nous avons réussi à ajuster nos résultats à partir des relevés de tachyons.

	Les deux unités de soutien s’étaient employées à affiner leurs calculs pour déterminer plus exactement à quel moment surviendrait la décharge d’énergie dans le faisceau qui circulait dans la colonne. Après son voyage en 1894, Bob avait pu leur fournir une estimation approximative. Depuis leur arrivée, Becks et lui étaient retournés dans la grande salle souterraine pour compter silencieusement les particules égarées, en prenant note de leur trajectoire et de leur taux de décomposition, et avaient promis à Maddy une estimation plus précise.

	– Eh bien alors, qu’est-ce que ça donne ? Est-ce qu’on est arrivés près du moment de la décharge d’énergie, ou est-ce qu’il va nous falloir attendre des semaines ?

	– D’après nos calculs, la fluctuation d’énergie se produira dans un laps de temps situé entre trente-neuf et cinquante et une heures à partir de maintenant.



	

	
	
	

CHAPITRE 50

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Adam tendit une feuille de papier à Maddy.

	– C’est l’empreinte que j’ai réalisée sur l’une des dalles de cette salle.

	Elle reconnut le dessin : c’était celui qu’ils avaient déjà examiné ensemble, à la lumière de leur torche, en 1994, sur la dalle qui leur avait parut la moins érodée. L’image obtenue par Adam à partir de cette même dalle quelque cinq cents ans plus tôt était bien plus précise.
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	– Je crois qu’on peut dire sans trop s’avancer qu’il s’agit de l’un des Archéologues, déclara Adam.

	C’était le terme qu’ils utilisaient désormais pour désigner les visiteurs du futur. Et il leur paraissait juste. Pourquoi des hommes d’un futur lointain auraient-ils voulu remonter si loin dans le passé, sinon pour assouvir une insatiable curiosité au sujet de leurs ancêtres ?

	– Et je pense qu’il est en train d’interagir d’une manière ou d’une autre avec le faisceau de tachyons, reprit Adam. Tu vois les lignes ondulées ?

	Maddy hocha la tête l’invitant à poursuivre.

	– Je dirais que ça représente l’ouverture ou l’activation de la colonne, quelque chose comme ça.

	– D’après toi, ces lignes symbolisent une décharge d’énergie ? demanda Maddy en montrant les vaguelettes.

	– Peut-être plutôt de la lumière ou quelque chose qui brille. Les Indiens qui ont gravé ces dessins à l’époque ne comprenaient sans doute pas le concept d’« énergie ».

	– Et le trait vertical à droite, ce serait la colonne ?

	– Exactement.

	Maddy étudia le dessin avec attention. Les ondulations semblaient bien provenir de ce trait vertical. L’interprétation d’Adam paraissait tout à fait plausible. Elle se demanda si la colonne « s’ouvrait » à proprement parler, si la surface sombre et lisse cachait une sorte de porte coulissante.

	– Purée, tu as sûrement raison : ça doit correspondre à l’ouverture de la colonne !

	– J’imagine que, lors de leur venue ici, nos visiteurs du futur menaient leur mission un peu comme les archéologues de notre temps. Peut-être qu’ils se servaient des habitants comme main-d’œuvre et qu’ils prenaient plaisir à laisser ces êtres primitifs les observer d’un air émerveillé, à condition qu’ils restent en retrait et ne les dérangent pas. Ces Indiens n’ont fait que dessiner ce qu’ils voyaient.

	– Il tend la main devant lui, c’est bien ça ? reprit Maddy, les yeux toujours rivés sur le papier.

	– Oui. La paume vers l’extérieur. Vu les petites lignes ondulées qui sortent de la colonne, on peut supposer qu’il est en train de l’activer. Si ça se trouve, ils faisaient sans cesse la navette entre cette époque et la leur pour rapporter de quoi construire cette salle.

	– Et ce personnage de l’Archéologue… commença Maddy en se penchant pour mieux distinguer les menus détails du dessin. Il ne ressemble pas vraiment à quelqu’un venu du futur. Tu es sûr que c’est l’un d’eux ?

	– Pourquoi, tu t’attendais à quoi ? répondit Adam en souriant. À une combinaison spatiale avec une antenne qui fait bip-bip collée sur la tête ?

	– Non, évidemment, mais regarde… Il porte une espèce de vieille armure.

	– C’est une représentation symbolique. Elle a très bien pu être réalisée longtemps après le départ des Archéologues, peut-être même à partir de témoignages transmis de génération en génération. L’artiste qui a gravé cette pierre a peut-être représenté le personnage comme ça parce que c’est ainsi qu’il l’imaginait.

	Maddy s’assit sur le sol en pierre froid. On entendait le bruit étouffé des Indiens au-dehors et le claquement des sabots des animaux. Maddy était fascinée par la qualité architecturale du plafond. Les blocs de pierre avaient été travaillés et assemblés avec une finesse et une précision extrêmes. Qui sait combien de pas avaient foulé la place au-dessus, qui servait de marché et de lieu de rassemblement. Et pourtant, le plafond, soutenu par cent soixante-deux piliers de pierre – elle les avait comptés –, avait résisté. Il était si bien construit qu’il ne présentait pas le moindre signe d’affaissement et qu’aucun pilier ne bougeait.

	Les traces d’éboulement qu’ils avaient constatées en 1994 avaient dû apparaître après la disparition des habitants de la cité, peut-être à la suite d’un tremblement de terre.

	Maddy regarda de nouveau l’empreinte relevée au crayon par Adam.

	– Cela dit, ça ne nous avance pas à grand-chose, soupira- t-elle. Je ne vois pas en quoi ça va nous aider à comprendre comment activer la colonne et y entrer.

	– Je pense quand même que la réponse est quelque part dans l’image, et aussi tout autour de nous, lança Adam avec un sourire enthousiaste. Selon moi, ces Indiens ont bâti toute leur civilisation à partir de ce qu’ils ont pu voir des Archéologues à l’œuvre. Ils les ont observés, ils ont noté ce qu’ils voyaient sans rien y comprendre et ont codifié ce savoir. Aujourd’hui, on le retrouve sur toutes les peintures murales, reproduit dans les fresques, et même dans les dessins des ponchos de perles qu’ils portent. Ça s’est ancré dans leur ADN culturel.

	– De quoi tu parles ?

	– Eh bien, tu sais, le motif. Il apparaît partout, ne me dis pas que tu ne l’as pas remarqué ?

	– Quel motif ?

	Adam fit un dessin dans un coin du papier, et Maddy reconnut le symbole fait de trois lignes : un « L » renversé en arrière avec un trait oblique au milieu.
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	– Oui, d’accord. C’est vrai que je l’ai vu un paquet de fois.

	– Dans une culture primitive comme celle-ci, dans laquelle les motifs et les décorations constituent la seule façon de conserver des données culturelles, ces choses-là sont toujours très importantes et toujours – et je dis bien toujours – profondément symboliques.

	– Tu veux dire que ce motif a une signification ?

	– Bien sûr. Elle s’est peut-être perdue au fil du temps, mais au départ, aux yeux de ceux qui l’ont créé, il devait représenter quelque chose d’absolument essentiel pour qu’ils décident de l’intégrer avec tant d’insistance dans leur culture.

	– Bon, admettons que cette forme veuille dire quelque chose. Et alors ? demanda-t-elle en haussant les épaules.

	– Ça pourrait être la clé pour débloquer la colonne. Tu sais, tous ces symboles qui la recouvrent ? Je pense qu’ils permettent de former une sorte de code secret complexe. Et peut-être que ce motif est un indice pour savoir sur lesquels appuyer et dans quel ordre.

	– Mais il y en a des milliers, Adam. En tant que décrypteur de codes, tu es bien placé pour savoir que ça représente plusieurs milliards de combinaisons possibles.

	– Ouais, je sais… mais je crois que ce n’est pas insoluble. J’en suis certain, même. Ta copine Sal, grâce à sa faculté à repérer des séries de motifs, nous l’a bien prouvé. Si elle en a été capable, alors nous aussi, on…

	– Tu crois vraiment qu’elle y est arrivée ? le coupa Maddy. Et si ça c’était juste ouvert pour elle ?

	– Je ne vois pas pourquoi, répondit Adam avant de jeter un coup d’œil au papier. À moins qu’il y ait des détecteurs de présence là-dedans…

	– Des détecteurs réglés pour ouvrir à une personne en particulier ? ajouta-t-elle en se frottant pensivement le menton. Ou en fonction d’une fréquence particulière ? Ou bien juste un mot de passe, un genre de « Sésame, ouvre-toi » ?… Pandore ? Et si c’était ça, le mot magique ?

	– Oui. Ou alors c’est ce symbole, lâcha Adam.

	Il tendit son bras devant lui et leva la main, paume ouverte vers l’extérieur, avec le pouce à l’horizontale, le majeur dressé à la verticale, l’index incliné entre eux et les autres doigts repliés, pour imiter la forme du motif à trois branches.

	– En se plaçant face à la colonne, comme sur le dessin ? reprit-il.

	Maddy observa de nouveau le mystérieux personnage figurant sur le papier et eut l’impression qu’il faisait exactement la même chose qu’Adam en ce moment.

	– Oh, bon sang ! s’exclama Maddy qui sentit l’excitation monter en elle. Tu crois que ça pourrait être aussi simple que ça ?

	Elle se demanda si c’était la conclusion à laquelle Sal était parvenue de son côté. Et si cela signifiait qu’ils pouvaient désormais entrer dans la colonne et la ramener.

	– J’ai du mal à y croire, admit Adam. Mais peut-être que c’est une partie du processus. Ou alors c’est que j’ai trop regardé Indiana Jones, ajouta-t-il en riant.

	– Adam, tu es un geek fini.

	– Eh ben, fais attention, car qui s’y frotte s’y geek ! plaisanta-t-il.

	Sans réfléchir, elle se pencha vers lui et lui colla un baiser sur la joue. Adam se raidit, puis se tourna vers elle, bouche bée. Le visage de Maddy était toujours près du sien, si bien qu’il sentait son souffle sur sa joue. La douce lueur de la bougie posée au sol éclairait son cou et soulignait les contours de sa mâchoire, son visage et le bout de son nez. Mais ses yeux étaient plongés dans l’ombre et, sans pouvoir lire dans son regard, il ne savait comment interpréter son geste.

	– Est-ce que c’était, euh… une petite bise de félicitations ? balbutia-t-il. Ou bien… euh…

	Il laissa sa question en suspens.

	Elle s’approcha de nouveau de lui, lentement. Cette fois, elle posa une main sur sa joue et attira son visage vers elle. Elle respirait par petites bouffées nerveuses et saccadées.

	– C’était quoi, la fin de ta phrase ? dit-elle d’une voix légèrement tremblante.

	Il avala nerveusement sa salive.

	– Je, euh… Eh bien, je… je ne sais pas trop…

	– Moi non plus, murmura-t-elle.

	Ils restèrent ainsi, tous les deux hésitants, sans trop savoir ce qui était en train de se passer, ni ce qui allait se passer ensuite, mais aucun d’eux ne souhaitant revenir en arrière.

	– Je n’ai jamais embrassé personne, Adam, chuchota-t-elle. Je n’ai jamais eu de petit ami… et je n’en aurai probablement jamais.

	Il crut voir l’éclat d’une larme roulant sur sa joue.

	– Mais bien sûr que si.

	Elle secoua la tête.

	– Je ne crois pas que nous soyons faits pour durer pour toujours.

	Elle avait failli dire « fabriqués ». Elle n’avait pas encore avoué à Adam ce qu’elle était, au même titre que Liam et Sal. Cela ne lui avait pas paru nécessaire.

	Adam s’approcha plus près d’elle et étudia attentivement son visage. Était-ce encore une larme qui venait de disparaître dans l’obscurité ? Ou juste un grain de poussière tombé du plafond ?

	– On a été… commença Maddy, en cherchant ses mots. On a été choisis pour accomplir une tâche particulière.

	Ses lèvres tressaillirent. Il comprit qu’elle affichait un sourire résigné.

	– Et j’ai le sentiment profond qu’elle est presque terminée, reprit-elle.

	Il leva une main et saisit la mâchoire de Maddy avant de lui caresser la joue avec son pouce.

	– Hé… ne pleure pas.

	Elle renifla et s’essuya la joue.

	– Je ne pleure pas. J’ai juste une poussière dans l’œil.

	Adam se pencha et l’embrassa.



	

	
	
	

CHAPITRE 51

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Information : il reste cinq minutes avant la décharge d’énergie, annonça Bob, dont la voix résonna dans la vaste salle vide.

	Liam rejoignit Maddy.

	– Alors ça y est, tu crois ? On va retrouver Sal ?

	– Je l’espère.

	Tous deux avaient les yeux rivés sur la colonne, près de laquelle se tenait Adam. Celui-ci étudiait avec attention les symboles, organisés en une multitude de rangées bien nettes, qui en recouvraient la surface.

	– Mais je m’inquiète quand même de son état si on réussit à la tirer de là, reconnut Maddy en se mordillant les lèvres. On ignore où elle est allée ou ce qu’elle a pu voir. Si ça se trouve, elle est restée piégée dans l’espace du chaos. Qui sait les dommages que ça peut causer au cerveau de rester coincé tout ce temps dans cet horrible brouillard… Elle sera peut-être complètement traumatisée en sortant.

	– Et si elle ne sort pas ?

	Maddy ne répondit pas. Liam pouvait tirer ses propres conclusions. Ce seraient sans doute les mêmes que les siennes, mais elle préférait ne pas les prononcer à haute voix. Si Sal ne se montrait pas quand la colonne serait activée, il n’y aurait qu’une chose à en déduire : elle serait perdue. Et pour toujours.

	Mais perdue où ?

	Si elle n’était pas à jamais égarée dans l’espace du chaos, elle pouvait se trouver n’importe où dans les vingt derniers siècles, l’hypothèse la plus probable étant l’extrémité de cet étrange faisceau d’énergie : Jérusalem, au temps de Jésus-Christ. Mais évidemment, il n’y avait aucune certitude, Sal avait pu atterrir n’importe où entre cette époque et maintenant. Ils avaient affaire à quelque chose qu’ils ne comprenaient pas vraiment. Ils n’avaient aucune idée précise de la manière dont la colonne fonctionnait et ils ignoraient si une fluctuation d’énergie se produisait à chaque ouverture. Peut-être était-elle spécifiquement conçue pour servir de passage direct entre 2070 et l’an 1, sans qu’on puisse s’en extraire entre-temps ? Et peut-être que ce qui expliquait la décharge d’énergie imminente, c’était justement cette sortie « non autorisée » que la colonne n’était pas habilitée à traiter ?

	– On ne va pas tarder à le savoir… finit par dire Maddy.

	– Trois minutes, les informa Bob.

	Rashim se joignit à eux, suivi de Bertie qui ne le lâchait pas d’une semelle, comme si c’était son apprenti.

	– Nous ferions bien de nous préparer à d’autres éventualités, lâcha-t-il.

	– Qu’est-ce que veux-tu dire ? lui demanda Maddy d’un air sévère.

	– Il se pourrait qu’on se retrouve face à l’un des Archéologues. Si ça se trouve, on a déclenché un détecteur de présence, ici, sans le savoir. La surtension qu’on surveille correspond peut-être à la venue de l’un d’entre eux envoyé pour vérifier que tout va bien.

	Maddy et Liam échangèrent un regard.

	– Tu as raison, acquiesça-t-elle. Bob ? Becks ?

	Les deux unités se retournèrent vers elle.

	– Préparez vos armes. Toi aussi, Billy.

	Le guide fit glisser la kalachnikov de son épaule.

	– Mais personne ne tire, ajouta-t-elle. Vous attendez mes ordres.

	– Vous croyez qu’on va voir apparaître une horrible créature du futur ? demanda Bertie d’un air inquiet.

	– Pas de panique. Je préfère prendre les devants, c’est tout, répondit Maddy avant de s’adresser à Adam, toujours occupé à étudier les symboles de la colonne. Adam ! Il vaut mieux que tu recules un peu, maintenant. La vague d’énergie va arriver d’un instant à l’autre.

	D’un geste de la main, Adam lui fit signe qu’il avait entendu. Mais il continuait de réfléchir à plein régime pour essayer de réunir les pièces du puzzle. Depuis qu’il avait exposé sa théorie à Maddy la veille, il avait la conviction croissante que le motif à trois branches était une sorte de clé pour ouvrir la colonne et accéder au champ énergétique qu’elle contenait.

	Un peu plus tôt dans la journée, il était venu dans cette salle et s’était placé face à la colonne. Conscient du ridicule de la situation, il avait toutefois tendu le bras et reproduit le geste qu’il avait montré à Maddy avec sa main, paume ouverte devant lui, une part de lui-même tremblant dans l’expectative. Il avait orienté sa main vers l’un des symboles, à peu près au milieu de l’ensemble, qui se trouvait être plus grand que les autres – environ vingt centimètres sur vingt – et avait donc nécessairement une importance particulière, qu’elle soit symbolique ou fonctionnelle, comme la touche « Entrée » sur un clavier d’ordinateur.

	Mais, bien sûr, rien ne s’était produit, et il s’était senti un peu idiot.

	– Une minute, annonça Bob.

	Maddy conseilla de nouveau à Adam de s’écarter. Jugeant qu’elle avait sûrement raison, il fit un premier pas en arrière. La décharge d’énergie allait survenir. Elle permettrait peut-être à la colonne de s’ouvrir toute seule, et il lui faudrait admettre qu’il s’était cassé la tête pour rien à étudier des inscriptions anciennes et à faire des gestes bizarres avec ses mains.

	Tout en reculant, Adam ne put s’empêcher de tendre une nouvelle fois la main devant lui, en écartant le pouce, l’index et le majeur, comme le personnage sur le dessin. Il se demanda si les lignes ondulées indiquaient que le geste devait être fait en même temps qu’une décharge d’énergie.

	– Je détecte de plus en plus de particules de tachyons égarées, déclara Becks.

	Adam plissa les yeux en observant ses doigts écartés au bout de son bras tendu, puis porta le regard vers les symboles qui se trouvaient derrière et qui semblaient le narguer en silence tandis qu’il tentait de les décoder. Combien en avait-il soigneusement recopiés dans son carnet au cours des quatre derniers jours ? Une centaine ? Cent cinquante ? Chacun était unique, parfois à d’infimes détails près : une boucle, un trait, un tiret, un point les différenciaient subtilement les uns des autres. Si au moins l’un des symboles avait été répété, s’il avait été identique à un autre, ça aurait été le début d’un semblant de motif. Mais, comme les centaines de pages de charabia du Manuscrit Voynich, cette surface couverte de marques codées semblait absolument impossible à décrypter.

	– Trente secondes.

	Adam tenait toujours sa main tendue droit devant lui et sa torche dans l’autre pour éclairer le panneau de symboles. Tout au moins pourrait-il tester sa théorie de la dernière chance – le geste avec les doigts associé à la décharge d’énergie. Il ajusta sa position et fit légèrement pivoter sa main, alignant son majeur sur l’une des colonnes de symboles, pour s’assurer qu’il était bien vertical, puis son pouce sur l’une des rangées, afin qu’il soit parfaitement horizontal, tandis que son index était pointé à un angle approximatif de quarante-cinq degrés.

	– Dix secondes.

	Il plaça sa main devant le grand symbole du milieu, si bien qu’il ne le voyait plus.

	– Cinq… quatre… trois…

	Il suivit des yeux les directions indiquées par ses trois doigts tendus et scruta les séries de symboles que cela faisait apparaître.

	– Deux… un…

	– C’est parti ! s’écria Liam.

	…

	…

	…

	Rien.

	Ils attendirent. L’écho amplifié de leurs respirations saccadées leur parvint, renvoyé par les murs de la vaste salle obscure autour d’eux.

	Au bout d’un moment, Maddy prit la parole :

	– Bob, Becks, vous sentez quelque chose ?

	– Je détecte un accroissement notable de particules égarées, répondit Becks. Il y a une nette hausse de l’activité énergétique derrière l’enveloppe de protection. Cela provoque une fuite d’énergie.

	– Je confirme, dit Bob. Le niveau d’énergie a doublé et continue d’augmenter.

	– Il se passe quelque chose, là-dedans, murmura Maddy.

	– Cette énergie n’a pas des effets nocifs, comme les radiations ? demanda Adam en lui jetant un regard par-dessus son épaule.

	– Non. C’est différent.

	– Bon, alors ça va, dit-il en faisant un pas vers la colonne.

	– Adam ! Qu’est-ce que tu fabriques ?

	Il fit un nouveau pas prudent en avant, le bras et la main tendus devant lui, les yeux rivés sur la paroi lisse.

	– Adam, recule !

	– Les angles sont très importants, lâcha-t-il en ignorant l’injonction de Maddy. Quatre-vingt-dix degrés pour la verticale, quarante-cinq degrés pour la diagonale, puis zéro pour l’horizontale.

	– Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Liam.

	Tel un sniper ajustant le viseur de son arme, Adam continua de plisser les yeux en observant les symboles qui figuraient dans le prolongement de ses trois doigts tendus.

	– Bon sang, Adam, qu’est-ce que tu fiches ? s’emporta Maddy. Recule ! On ne sait pas ce qui en train de se passer.

	– Attends…

	Il braqua sa torche sur un des symboles de la ligne verticale qu’il avait repérée, puis sur un autre dans la diagonale, avant de balayer la ligne horizontale.

	– Oh, c’est pas vrai ! s’exclama-t-il.

	– Qu’est-ce qu’il y a ?

	– Il y a trois symboles parfaitement identiques ! exulta-t-il en se tournant vers les autres. Je ne comprends pas comment j’ai pu passer à côté. Ils sont orientés dans des sens différents, un à quarante-cinq degrés et un autre à quatre-vingt-dix. Mais ce sont bel et bien les mêmes !

	– Oui, bon, c’est, euh… c’est très intéressant. Maintenant, est-ce que tu veux bien… reculer, bon sang de bonsoir ?

	– Juste un instant, je veux essayer un truc…

	Il se rua vers la colonne et toucha le symbole qui se trouvait sur la ligne horizontale.

	– Adam !

	Puis il appuya sur celui de la diagonale.

	– Adam, je t’en prie ! protesta Maddy en marchant dans sa direction. Ne fais pas de bêtises !

	Enfin, il pressa le symbole situé sur l’axe vertical.

	Soudain, les trois symboles se mirent à briller d’une douce lueur ambrée, imités ensuite par le grand symbole central. Tous les quatre clignotèrent plusieurs fois en rythme avant de s’éteindre.

	– On dirait que tu as fait quelque chose, indiqua Liam.

	Une fente verticale s’étirant du sol au plafond venait d’apparaître sur la colonne et diffusait une lumière blanche aveuglante qui les obligea tous à se protéger les yeux.

	– Dieu tout-puissant, qu’est-ce que c’est que ça ? gémit Bertie en s’écartant.

	La fente s’élargit jusqu’à devenir un faisceau éblouissant d’un mètre de large. La salle se retrouva inondée d’une puissante lumière crue d’une froideur clinique, accompagnée d’une pulsation sourde qui battait avec la régularité d’un métronome.

	– Bon sang, murmura Maddy. Qu’est-ce que tu as fait ?



	

	
	
	

CHAPITRE 52

	Où suis-je ?

	À l’aide !

	S’il vous plaît, laissez-moi sortir !

	Au secours !



	

	
	
	

CHAPITRE 53

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Sal n’avait pas surgi de la lumière. Il n’y avait pas la moindre trace d’elle.

	Maddy avait cru naïvement qu’il suffirait d’activer cette machine pour voir Sal apparaître saine et sauve en leur reprochant d’avoir mis un temps fou à comprendre ce qu’elle avait réussi à résoudre en un claquement de doigts.

	– Oh bon sang, chuchota-t-elle.

	On l’a perdue. Cette fois, on l’a vraiment perdue.

	Ils attendirent pendant un quart d’heure face à la fente verticale qui répandait une lumière aussi vive que le soleil à son zénith jusque dans les moindres recoins de la vaste salle. Liam finit par se tourner vers Maddy, inquiet à l’idée qu’ils avaient devant eux un accès direct à l’espace du chaos.

	– Il faut qu’on referme la colonne, déclara-t-il.

	Maddy secoua la tête d’un air hésitant.

	– Voyons, on ne peut pas la laisser ouverte comme ça ! insista-t-il. C’est dangereux !

	– Mais elle est là-dedans, murmura-t-elle. Elle est à l’intérieur, c’est obligé.

	– Liam a raison, intervint Becks. Il n’est pas prudent de laisser ce portail ouvert.

	Maddy ne dit mot et fit un pas en avant, comme si elle espérait ainsi pouvoir entrevoir la silhouette floue de Sal au milieu de la lumière blanche.

	– Ça suffit, décida Liam. Adam, referme la colonne.

	Celui-ci lui adressa un hochement de tête, puis appuya sur les trois symboles dans le même ordre. Mais rien ne se produisit.

	Liam lâcha un juron.

	– Essaie dans l’ordre inverse, suggéra-t-il à Adam.

	Celui-ci s’exécuta, mais la colonne resta grande ouverte.

	– Doux Jésus ! maugréa Liam. On ne peut pas laisser ce truc comme ça. Fais quelque chose !

	– C’est grave si ça reste ouvert ? s’inquiéta Bertie.

	– Oui, répondit Rashim. Très grave.

	– Bon sang, Adam, dépêche-toi ! le pressa Liam. Tu l’as ouverte, alors tu dois bien être capable de…

	– Je ne sais pas comment ça se ferme, avoua Adam, impuissant.

	– Peut-être que c’est un champ isolé, avança Rashim. Peut-être que ça ne donne pas sur tout l’espace du chaos, que c’en est juste une petite partie.

	Adam se mit à appuyer frénétiquement sur divers symboles, au hasard, mais ses tentatives pour refermer la colonne restèrent vaines. Il s’éloigna de plusieurs mètres et tendit de nouveau le bras devant lui en reproduisant le geste qu’il avait effectué un peu plus tôt avec la main, espérant repérer d’autres symboles identiques le long des trois mêmes axes.

	Tout à coup, la paroi de la colonne se mit à pivoter en douceur et la large bande de lumière se réduisit bientôt à une fente brillante avant de disparaître complètement. La pulsation sourde cessa également et le silence reprit possession des lieux, seulement troublé par le bruit de leurs respirations irrégulières.

	Le courant d’air provoqué par l’ouverture de la colonne avait éteint les bougies qu’ils avaient disposées sur le sol, et ils se retrouvèrent dans l’obscurité la plus totale. Rashim alluma sa torche, ce qui fit sursauter Liam.

	– Jésus Marie Joseph ! s’exclama-t-il.

	– Désolé, s’excusa Rashim.

	– Comment tu as fait ça ? demanda Liam en se dirigeant vers Adam.

	– Je ne sais pas, j’ai appuyé un peu partout, répondit-il en se rapprochant de la colonne. Je ne suis même pas sûr que ce soit moi qui l’aie refermée.

	– Qui d’autre ?

	– Peut-être que… que c’est un dispositif de sécurité intégré ? dit Rashim. Peut-être que ça se referme tout seul si ça reste ouvert trop longtemps ?

	Liam scruta la colonne de haut en bas. Elle avait repris son apparence d’immense sentinelle noire et silencieuse, couverte de milliers de symboles. L’hypothèse de Rashim avait quelque chose de rassurant. Cette structure avait pu être équipée d’un système de sécurité au cas où les hommes primitifs chargés de la préserver se mettraient à la tripoter.

	Mais, d’un autre côté, cette idée était assez perturbante. Se pouvait-il que cette colonne soit en quelque sorte consciente de ce qui se passait autour d’elle ? Peut-être était-elle dotée d’une forme d’intelligence ?

	– Au moins, on sait que ça se referme, soupira Adam, que l’adrénaline faisait sourire bêtement. Bon sang, c’était impressionnant.

	Liam acquiesça en expirant à son tour une bonne bouffée d’air.

	– N’empêche, je serais plus tranquille si je savais que c’est bien nous qui avons refermé ce machin, avoua-t-il avant de se tourner vers Maddy. Ça va, toi ?

	Elle secoua la tête.

	– On l’a perdue, Liam. C’est fini.



	

	
	
	

CHAPITRE 54

1937, 13 HANOVER TERRACE, REGENT’S PARK, LONDRES

	Extrait du journal de H. G. Wells

	Nous émergeâmes dans la lumière du jour qui déclinait au milieu d’un attroupement de curieux. Ils s’écartèrent avec respect pour nous laisser passer, mais je sentais chez eux un malaise grandissant. On aurait dit qu’ils se doutaient qu’un incident s’était produit et qu’ils commençaient à se demander si les intrus que nous étions étaient vraiment des dieux venus contrôler leurs installations surnaturelles et pas plutôt des charlatans, des imposteurs qui tripatouillaient des machines dont ils ignoraient totalement le fonctionnement.

	Nous retournâmes dans nos quartiers, dans l’un des grands temples, et je me souviens qu’alors l’Américaine, Madelaine Carter, s’autorisa enfin à verser quelques larmes pour Mlle Saleena.

	Je dois avouer que, cette nuit-là, je pleurai moi aussi cette belle et mystérieuse jeune fille. J’avais tellement espéré que nos rapports naissants, nos salutations polies, puissent un jour déboucher sur une véritable amitié – et peut-être plus encore…





	

	
	
	

CHAPITRE 55

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Elle n’est pas nécessairement… perdue, déclara Rashim en choisissant soigneusement ses mots. Elle est peut-être encore là-dedans. Ou bien elle a pu atterrir dans une autre époque. En ce moment même, elle se balade peut-être au temps de Jésus-Christ.

	Liam appréciait les efforts de Rashim pour les réconforter. Mais, tout comme Maddy, il pensait que, cette fois, ils avaient perdu Sal pour de bon.

	À vrai dire, il semblait qu’une part d’elle-même les avait déjà quittés depuis longtemps. Elle s’était discrètement éloignée d’eux depuis un bon moment maintenant. Au début, ils s’étaient sentis tous trois comme une famille soudée, comme des frères et sœurs – les Trois Mousquetaires – bravant les dangers ensemble, un clan uni par la confiance et l’amitié. Mais au cours des dernières semaines, Sal avait paru soucieuse, elle s’était renfermée sur elle-même sans rien leur dire de ses problèmes, à part la fois où Liam l’avait surprise en train d’observer d’un air sombre des images du futur sur les écrans de leurs ordinateurs.

	Liam réalisa que Sal avait commencé à se détacher d’eux le jour où ils avaient découvert ce qu’ils étaient vraiment.

	Il était convaincu qu’elle était entrée dans le champ d’énergie de son plein gré, et non par erreur ou par accident. Le tee-shirt qu’elle avait laissé sur le sol de la salle était un message aussi clair que si elle avait écrit au revoir sur un bout de papier.

	Elle cherchait une échappatoire, peut-être une réponse à ses questions, ou bien alors simplement un moyen d’en finir. Dans tous les cas, pour Liam, le tee-shirt était sa façon de leur dire : « Je ne reviendrai pas. »

	Il se demanda ce qu’il aurait pu faire de plus. Est-ce qu’il n’aurait pas dû la pousser davantage dans ses retranchements et l’obliger à lui parler, à lui confier ce qu’elle ressentait, plutôt que de tout garder pour elle en ruminant dans son coin ?

	Il avait bien essayé, une fois, dans cette école abandonnée d’Harcourt, en Ohio. Ils étaient encore tous les deux sous le coup de cette horrible révélation, et leur conversation avait été tendue et pleine d’amertume, mais il lui avait semblé que Sal était sincère. Ils avaient discuté comme un frère et une sœur confrontés à un deuil commun : la perte de leur innocence, la perte de leur identité.

	Tout au moins leur échange leur avait-il rappelé qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre, qu’ils n’étaient pas seuls pour faire face à cette terrible vérité.

	Mais pourquoi n’avait-il pas recommencé ? Avait-il réellement été si occupé qu’il n’avait pas trouvé le temps de lui parler de nouveau ?

	Rashim se tenait au bord de la terrasse du temple et regardait au-delà du muret de pierres la place éclairée par la lune en contrebas, tout en discutant à voix basse avec Billy. Et Maddy était auprès d’Adam qui tentait de la consoler. Le jeune homme avait passé un bras autour d’elle et la tenait par les épaules en serrant l’une de ses mains dans la sienne. À la lueur vacillante du feu qui brûlait dans une coupe d’argile, Liam le vit essuyer tendrement des larmes sur la joue de Maddy, d’un revers de la main.

	Voilà autre chose qu’il n’avait pas remarqué : Adam et Maddy.

	Doux Jésus, depuis quand ces deux-là sont-ils… comme ça ?

	Liam s’était déjà demandé si Maddy avait des sentiments pour Adam. Il lui avait posé la question une fois, et elle l’avait éludée en riant et en lui affirmant que c’était ridicule. Mais là, vu leur comportement, il était clair qu’Adam et elle étaient plus que de simples « collègues ». Ils avaient dû franchir une sorte de ligne invisible au cours des derniers jours. Liam se mit à sourire.

	Tant mieux.

	Maddy avait besoin d’Adam. Certes, Liam pouvait la prendre dans ses bras, lui dire que ce n’était pas sa faute ni celle de personne si Sal avait fini par craquer, mais ce ne serait jamais que le réconfort apporté par un ami proche, au mieux par un frère aimant.

	C’était une bonne chose qu’elle puisse compter sur Adam.

	Bertie se chauffa les mains au-dessus du feu, puis vint s’asseoir à côté de Liam.

	– Qu’est-ce qu’on va faire maintenant, monsieur O’Connor ?

	Pendant un moment, tous deux observèrent les flammes qui dansaient. De temps à autre, Liam jetait un coup d’œil au-dessus des reflets chatoyants du brasier en direction de Maddy, toujours en larmes. Il ne l’avait jamais vue si effondrée et si vulnérable. Si profondément abattue.

	Elle ressemblait désormais à une jeune fille ordinaire de dix-neuf ans, une jeune fille qui en avait assez et qui voulait simplement rentrer chez elle, où les seuls problèmes qui la préoccuperaient seraient des histoires de garçons, de devoirs pour la fac, de livres à rendre à la bibliothèque et de parents éternellement fouineurs et étouffants.

	– J’imagine qu’on va rentrer à Londres et vous ramener chez vous, monsieur Wells, répondit Liam.

	– Et ensuite ?

	Liam hocha pensivement la tête.

	Bonne question.



	

	
	
	

CHAPITRE 56

	Du blanc. Du blanc à perte de vue. Un espace tourbillonnant d’un blanc laiteux fait de dimensions impossibles à concevoir. D’étranges formes de vie y résident, des créatures que l’œil humain est totalement incapable de percevoir. Nos piètres cerveaux les transforment en volutes de brume, ce qui constitue l’image la plus ressemblante qu’ils puissent offrir à notre compréhension. Et si nous ne pouvons pas véritablement les « voir », en revanche ces entités, qui existent par-delà trois dimensions, nous voient très bien.

	Mais nous ne sommes pas importants pour elles, pas intéressants.

	De la même façon qu’une personne adulte pourrait, en regardant le dessin d’un bonhomme-têtard réalisé par un enfant, considérer avec pitié le pauvre malheureux coincé dans un monde réduit aux deux dimensions d’une feuille de papier, ces entités ne prêtent pas attention à l’univers ridicule qui est le nôtre, défini par les seules notions de longueur, de largeur et de hauteur.

	Et pourtant, il intéresse l’une de ces entités.

	Il l’intéresse même beaucoup.

	L’une de ces entités est attirée par les fluctuations d’énergie qui se produisent quelque part dans le brouillard, par le « bruit » d’une petite fenêtre bêtement ouverte et refermée, un peu comme une voix criant au loup bien trop fort dans une sombre forêt menaçante. Elle est attirée comme un requin nageant paresseusement dans les hauts-fonds chauffés par le soleil et soudain alerté par une première trace de sang à peine perceptible.

	Cette entité sait que les stupides créatures qui vivent dans si peu de dimensions ont pris l’habitude, depuis quelque temps, de s’aventurer dans son niveau d’existence, imprudemment, en toute ignorance.

	Telle une araignée ayant détecté un infime tremblement sur un fil de sa toile, l’entité décide de suivre les vibrations de l’énergie qu’elle vient de remarquer, de remonter leurs traces, et elle se rapproche de l’appel au secours.

 

	Du noir. Du noir à perte de vue. La salle était plongée dans l’obscurité la plus complète. Il n’y avait personne. Maddy n’ayant pour le moment ni la force ni l’envie d’assumer ses fonctions, c’était à Liam qu’incombait le rôle de chef et la prise de décisions. Il avait d’abord envisagé de charger Bob et Becks de surveiller la colonne pendant la nuit, au cas où quelque chose se produirait – au cas où Sal apparaîtrait. Mais il avait finalement jugé plus judicieux de garder les unités de soutien avec eux. L’attitude des habitants de la cité à leur égard semblait changer de manière presque imperceptible. Ils continuaient de les traiter avec une considération respectueuse, mais Liam sentait que la crainte mêlée d’admiration qu’ils avaient éprouvée en les voyant arriver était en train de s’émousser. Peut-être commençaient-ils à se demander qui étaient vraiment leurs visiteurs.

	Que se passerait-il s’ils finissaient par comprendre que Liam et les autres n’étaient que de simples humains profitant de leur hospitalité ? Seraient-ils outragés à l’idée que de vulgaires mortels aient essayé de se faire passer pour des messagers divins ? Cela ferait-il naître de la rancune ? De la colère ? Des envies de vengeance ?

	La salle souterraine étant vide, il n’y eut aucun témoin lorsque la colonne s’ouvrit silencieusement, illuminant temporairement les lieux. Si Bob ou Becks avaient été là, ils auraient non seulement vu la bande de lumière qui s’étirait du sol au plafond, mais ils auraient aussi détecté la décharge d’énergie ponctuelle au moment où une entité invisible à l’œil nu émergeait du faisceau de tachyons.

	Une entité immense et puissante.

	Elle pénétra sans bruit dans la salle de nouveau plongée dans le noir. Seuls un déplacement d’énergie et une vague odeur d’ozone trahissaient sa présence. Elle s’avança lentement dans l’obscurité et explora les environs. Quelque part dans ce nuage d’énergie invisible, un esprit presque animal produisait de simples pensées axées sur la destruction, des pensées qu’on pouvait probablement qualifier de « haineuses ».

	La forme qui ondulait tomba sur un escalier exigu et, poussée par la curiosité, glissa le long des marches jusqu’à une petite pièce carrée. Là, elle franchit un passage étroit donnant sur une vaste salle circulaire au plafond bas remplie de gros piliers de pierre.

	Elle sentit la présence de vie à proximité, des êtres simples qui évoluaient dans leur monde aux dimensions réduites. Elle se demanda à quoi ressemblaient ces formes de vie vues de l’intérieur – à quoi elles ressemblaient une fois retournées dans tous les sens.

	Sa substance – des ondes d’énergie – ne cessait de quitter et de reprendre l’état solide, un instant invisible et aussi insaisissable que les volutes de fumée d’un feu de joie chassées par une brise intense et, l’instant d’après, à peine distincte, juste l’ombre d’une forme incompréhensible, mais néanmoins solide, palpable et bien réelle, comme n’importe quel être vivant de cet univers.

	Tout en continuant de changer d’état physique, elle se fraya un chemin à travers la salle. Alors qu’elle venait provisoirement d’adopter son enveloppe matérielle, elle heurta violemment plusieurs piliers. L’un d’eux s’effondra, entraînant dans sa chute quelques-unes des grosses dalles de la place.

	L’entité trouva vite la sortie et émergea dans la faible lumière gris-bleu d’un ciel couvert, à l’aube. De grosses gouttes de pluie tombaient en grésillant à travers elle sous sa forme dématé­rialisée, vaporisées par l’énergie qu’elle contenait. Puis, quand elle changea d’état, la pluie se mit à rebondir sur ses vagues contours, dessinant plus clairement sa forme.

	Elle hésita, quelque peu déconcertée par ce qu’elle voyait. Même dans ce simple monde en trois dimensions, l’assemblage tortueux des pierres était déroutant pour elle. Elle sentit la présence de milliers de formes de vie tout autour d’elle, toutes calmes, au repos, détendues, ignorant qu’un monstre s’était immiscé parmi elles.

	Puis, quelque chose s’approcha d’elle. C’était petit et bruyant, ça poussait des grognements.

	Une forme de vie simple.

	L’entité était intriguée par le petit animal qui jappait, elle avait envie de sentir la consistance de la créature, au-dedans comme au-dehors.

	Elle quitta sa forme invisible pour sa forme matérielle et une sorte de long « bras » se tendit vers l’animal.



	

	
	
	

CHAPITRE 57

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Je crois qu’on a un problème, chuchota Rashim en secouant doucement Liam par l’épaule.

	– Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? fit celui-ci en ouvrant un œil endormi.

	– Il faut d’abord que j’aille réveiller les autres. On se retrouve dans cinq minutes en bas, à l’entrée du temple.

	Liam se tourna vers le bol d’argile rempli d’eau posé près de son lit et s’aspergea le visage, puis il se leva et s’habilla. Avant de descendre l’escalier de pierre menant à l’étage inférieur, il sortit sur la terrasse baignée de soleil et aperçut un petit attroupement sur la place, autour d’une forme sombre. On aurait dit un trou, comme si des dalles s’étaient effondrées.

	Il remarqua ensuite un groupe de gens bien plus important un peu plus loin, à côté de la fosse qui menait aux salles souterraines. Ils observaient quelque chose, par terre. Liam perçut clairement de l’inquiétude et de l’agitation dans les voix qui portaient jusqu’à lui. Il se hâta de rejoindre les autres, déjà rassemblés à l’entrée du temple.

	– Qu’est-ce qui se passe, Rashim ? lança-t-il. Il y a plein de gens en train de regarder je ne sais quoi, sur la place.

	– Ouais, c’est quoi, le problème ? renchérit Maddy.

	Liam trouva qu’elle avait l’air en meilleure forme, ce matin. Elle n’était pas encore aussi impatiente et irritable que d’habitude, loin de là. Il leur était impossible de dire s’ils avaient définitivement perdu Sal ou s’ils allaient la retrouver. Comment savoir s’il fallait la pleurer ou continuer d’espérer son retour ? Mais, au moins, Maddy avait retrouvé sa langue.

	– Je faisais une petite balade matinale quand je me suis retrouvé face à un groupe de jeunes hommes, répondit Rashim en montrant une écorchure sur son front. L’un d’eux m’a jeté une pierre. J’ai bien l’impression qu’ils ne nous considèrent plus comme des êtres divins.

	– Qu’est-ce que tu as encore fait ?

	– Rien du tout ! s’exclama Rashim avant de baisser la voix. Mais je crois qu’ils commencent à se méfier de nous. Je pense qu’il serait préférable de prendre poliment congé dès aujour­d’hui.

	– Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais ils sont tous en train de regarder quelque chose, en bas, insista Liam.

	– Alors allons voir, résolut Maddy.

	– Quoi ? protesta Rashim, les sourcils froncés. Je vous dis qu’il faut filer !

	– On est censés avoir quelque chose de divin, on ne va pas faire comme si on avait peur d’eux. On ne peut pas s’enfuir comme ça ! affirma Maddy en les dévisageant les uns après les autres. On va descendre tous ensemble jusqu’à la place en ayant l’air calmes, détendus et confiants. Et on va tirer cette histoire au clair.

	– C’est trop risqué ! insista Rashim.

	– Et qu’est-ce que tu suggères ? Qu’on abandonne derrière nous cet immense faisceau de tachyons et qu’on fasse comme si on ne l’avait jamais trouvé, c’est ça ? Qu’on renonce à pareille énigme et qu’on retourne faire mumuse à se balader dans l’Histoire ?

	– Moi, j’aimerais bien en savoir plus, reconnut Liam. Je pense qu’il y a au moins certaines réponses ici… ou bien alors à l’autre bout du faisceau. Peut-être même que Jésus a des choses à nous dire, ajouta-t-il avec un sourire.

	– On va juste jeter un coup d’œil, Rashim, promit Maddy en lui donnant une accolade pour le rassurer. On y va et on leur montre qu’ils ne nous font pas peur. On ne peut pas se défiler. Plus maintenant, pas tant qu’on n’en sait pas plus. Tu trouves que c’est idiot ?

	Rashim ne répondit pas et se contenta de plisser les yeux derrières ses lunettes.

	– Allez, juste un coup d’œil, répéta-t-elle.

	Ils descendirent le long d’une étroite rue pavée, bordée de part et d’autre par des petites habitations en briques d’argile à l’intérieur desquelles des visages les épiaient d’un air méfiant. La suspicion semblait s’être rapidement répandue dans toute la cité. Les récentes activités auxquelles les étrangers s’étaient adonnés dans l’endroit le plus sacré de la cité, au sous-sol, commençaient à faire naître l’inquiétude.

	Ils parvinrent sur la place où la foule ne tarda pas à les repérer, avant de se diriger vers eux d’un air menaçant.

	– Tenez-vous prêts à intervenir, murmura discrètement Maddy aux unités de soutien.

	– Affirmatif, répondit Becks.

	En tête du cortège se trouvait le doyen des habitants, Pat-ishka, soutenu par deux jeunes hommes. Il s’avança vers eux et se mit à vociférer d’une voix haut perchée, en faisant de grands gestes.

	– Quelqu’un sait ce qu’il dit ? demanda Maddy.

	– Il est pas très content, indiqua Billy.

	– Ça, j’avais compris, merci.

	– C’est peut-être à cause de ce trou, suggéra Liam. Vous voyez, là-bas ? On dirait que des dalles se sont effondrées.

	Maddy tendit le cou et remarqua un trou de plusieurs mètres de long. L’un des piliers avait dû céder pendant la nuit.

	– Vous croyez que c’est notre faute ? s’inquiéta-t-elle en regardant les autres d’un air incertain.

	– La colonne a émis des sons très graves, hier. Les vibrations sonores ont pu endommager la structure de l’ensemble, avança Rashim.

	Maddy jura à voix basse.

	– Dans ce cas, il faut qu’on leur propose de réparer les dégâts.

	– Chef pas en colère, dit Billy. Il a peur. Très peur.

	– Il a peur de quoi ? Que toute la place s’écroule et…

	– Non, la coupa Billy. Il dit mot utilisé par Indiens Tawahkas. Il parle endroit là-bas, à droite.

	Le vieil homme leur fit signe de le suivre, mais ça ressemblait davantage à un ordre qu’à une invitation. On aurait dit qu’il voulait leur montrer quelque chose.

	– Purée, c’est quoi, son problème ? s’agaça Maddy.

	Pat-ishka saisit son avant-bras d’un air impatient et la tira vers lui. Bob et Becks étaient sur le point d’intervenir, mais Maddy leva sa main libre pour les en empêcher.

	– D’accord, d’accord, fit-elle. Pas de souci, on vous accompagne.

	Tandis que le vieil homme la tenait toujours par le bras, elle se mit à marcher maladroitement à ses côtés et ralentit son allure pour s’adapter à son pas traînant.

	Adam s’approcha d’eux et se pencha vers Maddy.

	– On ne malmène pas de la sorte quelqu’un à qui on prête un caractère divin, murmura-t-il. Reste sur le qui-vive, Maddy. Ils nous ont à l’œil.

	Elle acquiesça d’un hochement de tête. Adam avait raison.

	Ils nous ont percés à jour.

	Devant eux, la foule commença à se diviser pour les laisser passer. Quand les derniers Indiens s’écartèrent, Maddy et les autres découvrirent ce qui avait mobilisé leur attention.

	Sur le sol, les dalles de pierre étaient recouvertes de sang séché – on aurait dit qu’il y en avait eu des litres. Maddy crut reconnaître des lambeaux de chair et de fourrure, des éclats d’os déchiquetés, un morceau d’intestin violet et luisant et un organe rond de couleur rose.

	– Bon sang, mais qu’est-ce que…

	– Doux Jésus ! s’exclama Liam après l’avoir rejointe. C’est une vraie boucherie !

	Dans un flash, il revit les restes éparpillés du corps d’un lycéen dans une jungle de la fin du Crétacé.

	– Il y en a partout, ajouta Adam. On dirait que ce corps a littéralement explosé.

	– Dieu tout-puissant… bredouilla Bertie.

	Maddy repéra la tête rose d’un animal : elle était dépecée, mais des lambeaux de muscle et de chair y pendaient encore. Deux yeux vitreux et injectés de sang semblaient la fixer d’un air accusateur depuis leurs orbites et, en l’absence de babines, la bestiole paraissait montrer les dents.

	– C’est chien, je crois, dit Billy avant de désigner une autre tête d’animal écorchée. Ici, chèvre. Et là, lama, ajouta-t-il en pointant son doigt vers une troisième.

	– Jésus Marie Joseph, murmura Liam. On se croirait dans un fichu abattoir.

	Billy leur indiqua un autre crâne, rond comme un ballon de football, et débarrassé de la moindre trace de chair, puis il regarda Maddy droit dans les yeux.

	– Et ça… ça, c’est humain.
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	– Ils veulent qu’on s’en aille, ça c’est une certitude, déclara Rashim. On n’est plus les bienvenus, ici.

	Maddy secoua la tête et jeta un coup d’œil par une petite fenêtre carrée. Un rideau de perles cliquetait doucement sous l’effet d’une légère brise. Ils s’étaient retirés dans un temple, sur les hauteurs de la cité, pour se faire un peu oublier – faire profil bas. Mais les bruits du dehors montaient jusqu’à eux. Les anciens tenaient leur conseil sur la place, où ils avaient rassemblé les habitants. Il ne faisait aucun doute qu’ils étaient en train de discuter du sort à réserver à leurs visiteurs, désormais indésirables, et tâchaient de déterminer qui ils étaient, ce qu’ils étaient venus fabriquer et ce que cela signifiait pour eux. L’inquiétude et la colère étaient perceptibles dans leurs voix stridentes.

	– Tu crois vraiment que je vais abandonner Sal ?

	– C’est fini, Maddy. On ne la reverra sans doute jamais.

	– Mais elle est partie d’ici. Si elle revient quelque part, ce sera forcément ici, raisonna Maddy avant de montrer du doigt la foule regroupée sur la place. Et elle se retrouvera alors seule face à ces gens. Qu’est-ce que vous croyez qu’ils feront d’elle, hein ?

	– Encore faudrait-il qu’elle puisse revenir, fit remarquer Rashim en lui prenant la main. Elle n’est peut-être même plus en vie à l’heure qu’il est, Maddy. Il faut que tu envisages cette possibilité.

	– Allez-y si vous voulez ! rétorqua-t-elle en retirant vivement sa main. Mais moi, je reste.

	– Rashim a peut-être raison, tu sais, intervint Adam. Ces gens ne veulent plus de nous. Ils sont furieux et effrayés. Ils pourraient très bien se retourner contre nous. Billy, c’était quoi, le mot utilisé par le vieux chef, le mot en tawahka ?

	– Tik m’hathla.

	– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Liam.

	– C’est pas pareil mais ça ressemble mot utilisé par vieux sages Tawahkas. Je suis pas sûr en anglais, mais en espagnol, c’est un peu comme diablo.

	– Diablo ? répéta Liam. Le diable ? Le démon ?

	– Oui, c’est ça, confirma Billy. Il dit on fait sortir démon de l’enfer, sous terre. Il a très peur maintenant.

	– À cause des cadavres d’animaux ? dit Maddy.

	– Et d’un des leurs, ajouta Adam. N’oublions pas qu’il y avait aussi un cadavre humain.

	– Voyons, c’est sûrement l’œuvre d’un prédateur de la jungle, maugréa Maddy. Un jaguar, un puma ou un truc comme ça a dû entrer dans la cité pendant la nuit et…

	Elle ne termina pas sa phrase, voyant qu’elle ne convainquait personne, même pas elle-même.

	– Enfin quoi ! reprit-elle. On sait très bien que ce n’est pas le diable !

	– Je suis sûr que tu penses à la même chose que moi, lâcha Liam en la fixant droit dans les yeux.

	Maddy secoua la tête. Elle ne voulait pas en parler… Elle ne voulait même pas l’envisager.

	– Mais oui, qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? insista Liam. Réfléchis. On a gardé une fichue fenêtre ouverte sur l’espace du chaos pendant plus de dix minutes ! C’est sûrement un traqueur !

	– Un traqueur ? répéta Bertie, soudain alarmé. Qu’est-ce que c’est encore que ça ?

	Ni Liam ni Maddy n’avaient envie de lui expliquer de quoi il s’agissait, mais les autres étaient tous tournés vers eux, attendant d’en savoir plus.

	– Les traqueurs sont des sortes de… de parasites qui vivent dans l’espace du chaos, dit Maddy. La plupart du temps, on ne les voit pas quand on le traverse… ou alors, de loin. Apparemment, on ne les intéresse pas, là-bas.

	– Mais on pense qu’ils sont attirés par les portails ouverts, comme les papillons de nuit par la lumière, compléta Liam. C’est pour ça qu’on essaie toujours de refermer rapidement les fenêtres temporelles, comme vous avez pu le constater.

	– C’est vrai que celle d’hier est restée longtemps ouverte… songea Rashim à voix haute.

	– Je vois très bien où tu veux en venir, mais si un traqueur était sorti, on l’aurait su, protesta Maddy. Bob ou Becks aurait détecté son champ d’énergie, pas vrai ?

	– Affirmatif, acquiesça Bob. D’après les informations que nous avons pu réunir sur les traqueurs, ils prennent forme grâce à des champs d’énergie.

	– D’où viennent-ils ? demanda Adam. Qui sont-ils ?

	– Nous ne disposons d’aucunes données quant à leur origine, indiqua Becks.

	– Tout ce qu’on sait, c’est qu’ils sont constitués d’énergie et qu’ils ont besoin d’énergie supplémentaire pour subsister, déclara Maddy. On a eu affaire à l’un d’eux juste après notre recrutement. C’était un traqueur affaibli. Il n’avait accès à aucune source d’énergie et il a fini par disparaître.

	– On a eu une sacrée frousse, pour sûr, se rappela Liam avant d’ouvrir de grands yeux ronds en repensant à ce que Foster leur avait dit sur le sujet. Tu te souviens que Foster nous avait raconté qu’un traqueur avait tué l’équipe précédente ? Il les avait « réduits en pièces », ce sont ses propres mots !

	– Il y a eu une autre équipe avant vous ? demanda Rashim, l’air stupéfait. Pourquoi n’en avez-vous jamais parlé ?

	Liam balaya le sujet d’un revers de la main.

	– Bah, ça n’est pas très important, répondit-il.

	– Ah bon ? Je croyais que j’étais un membre de l’équipe à part entière ? Je croyais que vous me faisiez confiance ?

	– Ce n’est pas important, on te dit ! répliqua Maddy d’un ton sec. Il y a plus urgent à penser pour le moment.

	– Je suis de ton avis, approuva Adam. Tu as bien dit « réduits en pièces », Liam ? C’est plutôt ça qui me préoccupe.

	– Purée, ça suffit avec cette histoire ! s’emporta Maddy. Rien n’est sorti du portail ! On était là, on ne l’a pas quitté des yeux, on s’en serait rendu compte. Bob et Becks auraient détecté quelque chose. Et bon sang, c’est nous qui aurions été mis en charpie, pas un chien et quelques lamas.

	– Et n’oublions pas le pauvre malheureux, ajouta Bertie.

	– Pour ce que j’en sais, ce carnage pourrait tout aussi bien être l’œuvre d’un sorcier ou de quelqu’un qui veut nous voir partir. Il lui aura suffi de tuer quelques animaux et d’éparpiller des bouts de chair à droite à gauche pour faire croire aux habitants que les dieux étaient en colère contre eux.

	– Et il aurait également sacrifié quelqu’un ? objecta Adam.

	– C’était peut-être juste des ossements prélevés sur un squelette, rétorqua Maddy avant de soupirer. Écoutez, il n’y a ni diable ni traqueur. L’hypothèse la plus probable, c’est que le vieux chef ou je ne sais qui sent qu’on lui vole la vedette et veut se débarrasser de nous. Et si ces gens deviennent nerveux ou méfiants à notre égard, voire s’ils commencent à se montrer menaçants, on s’en tape ! Ce n’est qu’une bande de sauvages. On n’a qu’à tirer un ou deux coups de feu en l’air ou dire à Bob de massacrer une chèvre à mains nues. Au moins, ils auront de bonnes raisons d’avoir peur. Après ça, ils devraient nous ficher la paix. Mais dans tous les cas, il est hors de question que je m’enfuie et que je prenne le risque de laisser Sal débarquer ici toute seule.

	– Alors qu’est-ce que tu comptes faire ? lança Rashim.

	– Je vais y aller.

	– Quoi ?

	– Je vais entrer dans le faisceau. Et si elle est là-dedans, je vais la trouver et la ramener.
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	Cette fois, tandis qu’ils traversaient la cité sous un ciel couvert en direction des salles souterraines, l’ambiance était radicalement différente. Finis les milliers d’yeux brillants d’excitation et d’admiration, finies les génuflexions sur leur passage, finies les offrandes de fruits et de viande tendues vers eux.

	Désormais, l’hostilité et la peur des habitants étaient palpables. Dans un silence de mort, la foule s’écarta pour les laisser passer, leur jetant des regards qui paraissaient leur conseiller de partir immédiatement s’ils ne voulaient pas que ça se termine mal pour eux. Le seul bruit qu’on entendait était le crépitement de la pluie qui tombait.

	Maddy aurait voulu s’adresser à eux et leur assurer que tout irait bien, qu’ils n’allaient pas ouvrir les portes de l’enfer et libérer une horde de démons dans la cité. Mais même si elle avait parlé leur langue, elle savait que ses mots n’auraient guère eu de poids face au sombre présage que représentait l’horrible spectacle des corps démembrés.

	Sur la place, la pluie martelait les lambeaux de chair et de tendons et les os déchiquetés, qu’elle rendait luisants comme si le massacre venait de se produire, et humidifiait le sang coagulé qui se remit à couler en méandres écarlates entre les pieds chaussés de sandales.

	Ils avancèrent en rangs serrés au milieu de la foule. Avec sa carrure imposante et menaçante, Bob ouvrait la marche, son fusil entre les mains, tandis que Becks la fermait avec un air tout aussi intimidant en brandissant son arme. Billy marchait à ses côtés avec sa kalachnikov prête à faire feu. Ils descendirent dans la fosse le long de la place, puis se courbèrent pour franchir l’arcade en pierre qui donnait sur la première salle.

	Un faisceau oblique de lumière grise s’infiltrait par la large brèche dans le plafond, trouant l’obscurité, et la pluie qui s’engouffrait au travers résonnait bruyamment dans la salle. Ils distinguèrent une dizaine d’autres minces puits de jour là où des piliers de soutien avaient été endommagés, laissant apparaître des fissures dans la structure de l’édifice.

	– Je n’arrive pas à croire que les vibrations de la colonne aient pu provoquer autant de dégâts, murmura Adam.

	Maddy n’était pas vraiment du même avis. Les pulsations avaient été assourdissantes, ils les avaient ressenties jusque dans leur poitrine. C’était le genre de fréquences très basses qui font trembler les tasses dans les soucoupes et voler le cristal en éclats. Oui, pour elle, il était parfaitement possible que ces vibrations, amplifiées par la forme des salles, soient parvenues à fragiliser une telle construction et causer l’effondrement d’une partie de la place.

	Il est vrai que les différents édifices, tout comme la salle supérieure, avaient été bâtis de nombreux siècles auparavant. La cité avait dû connaître des jours meilleurs autrefois, à une époque où elle était mieux entretenue et rayonnait de splendeur. Mais cette civilisation avait entamé sa déchéance et déclinait petit à petit.

	Ils se dirigèrent jusqu’à l’étroit passage dans le mur et pénétrèrent dans la petite pièce attenante avant d’allumer leurs torches. Puis ils descendirent l’escalier exigu et accédèrent à la deuxième salle circulaire.

	Maddy était certaine qu’il n’y avait pas le moindre monstre ici. Et ce n’était pas parce que ces indigènes avaient peur de leur ombre qu’elle allait se mettre à trembler. Elle demanda tout de même à Bob et Becks s’ils percevaient une présence suspecte.

	– Négatif, déclara Bob. Je détecte seulement des particules de tachyons égarées en provenance du faisceau.

	– Il y a toujours un important déplacement d’énergie en cours, ajouta Becks.

	Ils traversèrent le sol lisse en direction de la colonne centrale. Adam et Rashim s’approchèrent de sa paroi cylindrique et entreprirent de retrouver les trois symboles qu’Adam avait touchés lors de la précédente ouverture.

	– Tu vois, Liam, elle est toujours fermée, lâcha Maddy en brisant le silence. Donc si un traqueur est venu ici, au moins il a eu la gentillesse de refermer la porte derrière lui.

	Liam s’esclaffa. L’écho qui leur revint de son rire parut forcé et gêné, et ils eurent tous hâte qu’il s’évanouisse.

	– On devrait décider d’un plan de secours, dit Liam.

	Maddy savait ce qu’il avait en tête.

	Qu’est-ce qu’on fait si, toi non plus, tu ne reviens pas ?

	Elle mit la main dans la poche de son jean et en ressortit le transpondeur.

	– Tiens, c’est juste au cas où. Tu sais, si jamais…

	– Non, répondit Liam en repoussant sa main. C’est toi qui dois le garder. Si tu finis par ressortir ailleurs, ça pourra nous permettre de te localiser.

	– Tu parles, autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Ça ne me servira à rien si vous n’avez pas une idée précise de là où me chercher, expliqua-t-elle en lui tendant de nouveau l’appareil. Prends-le, tu en auras besoin pour contacter Bob-l’ordi… pour que vous puissiez tous rentrer à la maison.

	Liam fixa le transpondeur qu’elle tenait, incapable de l’accepter.

	– Si jamais je ne reviens pas, je compte sur toi pour retourner à Londres avec les autres, reprit-elle. D’accord ? Ensuite, ramène Adam à son époque. Quant à Rashim et son robot débile, ils n’auront qu’à décider eux-mêmes où ils veulent aller.

	Liam saisit le transpondeur à contrecœur.

	– Tu sais, Maddy, ce n’est peut-être pas une si bonne idée que ça, soupira Liam.

	– Peut-être, mais c’est la seule que j’ai pour le moment.

	– Et pourquoi on ne repartirait pas tous ensemble ? On pourrait s’enfuir d’ici et rentrer chez nous.

	– Et après ? fit-elle en haussant les épaules. Tu sais aussi bien que moi qu’on finirait par revenir, pas vrai ? À un moment ou à un autre, on voudra savoir ce qui est arrivé à Sal, ce que ce champ d’énergie fait ici, qui l’a mis en place, ce qui nous attend à l’autre bout… et évidemment si Sal est là-bas, en train de nous attendre patiemment.

	– Peut-être bien, concéda Liam avec un timide hochement de tête.

	– C’est même sûr et certain, répliqua Maddy en s’efforçant tant bien que mal de sourire. Alors autant essayer de trouver les réponses dès maintenant, tu ne crois pas ?

	– Oui, sans doute.

	– De toute façon, je pense qu’on n’est pas arrivés ici par hasard. On y a été conduits parce qu’il fallait qu’on découvre tout ça.

	Même si ce n’était pas encore aussi évident pour Liam, Maddy était désormais convaincue qu’ils avaient été les acteurs d’un scénario complexe qui les avait guidés peu à peu, scène après scène, jusqu’à ce lieu et jusqu’à ce moment. Et apparemment, Sal l’avait lu un peu plus vite et avait quelques pages d’avance sur eux.

	– Alors je viens avec toi, lança Liam.

	– Non, répondit-elle avant de baisser très légèrement la voix. Si quelque chose devait m’arriver, il faut que l’un de nous puisse rapatrier tout ce petit monde.

	– Rashim peut s’en occuper. Il sait mieux que moi comment fonctionne toute cette technologie.

	– Non, Liam, c’est à nous qu’on a confié cette mission. On nous a fabriqués pour ça. L’agence, c’est nous et personne d’autre. Et il n’y a plus que nous deux à présent. Tout ira bien, ajouta-t-elle en posant sa main sur l’épaule de Liam. Je vais la ramener.

	– En tout cas, je tiens à te dire une chose : c’est une très mauvaise idée, déclara Liam. Sûrement l’une de tes pires.

	Elle leva les yeux vers l’imposante colonne construite par des ingénieurs d’un futur lointain, un futur postérieur à l’extermination quasi totale de la race humaine, un futur où l’humanité aurait peut-être appris les leçons essentielles, appris que le monde est un système fragile aux ressources limitées, que la guerre n’est pas la meilleure solution pour résoudre les conflits, que la maîtrise d’une telle technologie implique des obligations, des responsabilités et requiert un certain degré de maturité culturelle.

	En sondant les profondeurs de son esprit, Maddy réalisa qu’elle n’était pas mue par le seul désir de retrouver Sal, mais aussi par celui de satisfaire son insatiable curiosité. Elle voulait savoir s’il existait vraiment un futur qui valait la peine d’être préservé, découvrir tout ça par elle-même, et elle se demandait si, par-delà la paroi lisse de la colonne, elle verrait à son tour ce que Waldstein avait vu.

	Peut-être en ressortirait-elle avec Sal à ses côtés, mais aussi en ayant enfin compris pourquoi Waldstein avait mis l’agence en place et pourquoi on leur avait confié la triste mission de conduire bien sagement l’humanité vers sa propre perte.

	– Je vais revenir, c’est promis, dit-elle en serrant la main de Liam dans la sienne.

	Adam les rejoignit et leur désigna la colonne.

	– J’ai marqué les trois symboles qui activent l’ouverture, annonça-t-il.

	Trois morceaux de papier étaient accrochés sur la paroi avec du chewing-gum à côté de chacun d’entre eux. Adam y avait griffonné des numéros de un à trois pour indiquer dans quel ordre il fallait les enfoncer.

	– Même si je pense que c’est une mauvaise idée, reprit-il.

	Maddy lâcha la main de Liam et se tourna vers Adam avant de glisser une main autour de son cou.

	– Je sais, chuchota-t-elle.

	Liam s’écarta en souriant pour leur laisser un peu d’intimité.

	– Mais je sens qu’il faut que je le fasse, Adam, ajouta-t-elle.

	– J’ai entendu Liam suggérer qu’on s’enfuie tous ensemble. Pour ce que ça vaut, je tenais quand même à te dire que je pense moi aussi que ce serait préférable.

	– Tu n’as pas envie de savoir pourquoi ton nom apparaît dans un manuscrit antique ? Franchement, tu n’es pas un peu curieux ?

	– Si, bien sûr. Mais pas au point que tu doives risquer ta vie pour ça !

	Elle se demanda s’il comprendrait mieux son raisonnement si elle lui révélait que sa propre curiosité le conduirait à New York où il trouverait la mort dans l’effondrement des Twin Towers. Elle avait envie de lui dire qu’au fond, la vie n’était jamais qu’un voyage fait pour répondre à des questions, un voyage qui se terminait inévitablement par la mort.

	On finit tous par mourir. Mais avant ça, on peut au moins chercher des réponses.

	– Tu m’as permis de résoudre des questions importantes que je me posais, Adam, déclara-t-elle en pressant sa nuque.

	Il lui jeta un regard déconcerté.

	– Je ne suis que le geek qui avait la carte, ironisa-t-il. Je n’ai pas servi à grand-chose.

	Maddy l’attira à lui et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.

	– Dans un autre univers, on vit tous les deux ensemble dans un appartement en bazar à Manhattan, murmura-t-elle. Il y a des vêtements qui traînent partout par terre et le tube de dentifrice n’est jamais rebouché.

	– Quel veinard, cet Adam-là ! soupira-t-il avec un sourire triste.

	– Je vais revenir, promit-elle en l’embrassant de nouveau.

	Et peut-être qu’on aura cette vie, un jour.

	Elle relâcha son étreinte et fit quelques pas en arrière, puis prit quelques inspirations profondes pour calmer ses nerfs et poser sa voix.

	– OK, Rashim, à toi de jouer ! lança-t-elle.

	Celui-ci, qui se tenait devant la colonne, appuya doucement sur les trois symboles, dans l’ordre.

	Une ligne verticale blanche et brillante apparut soudain le long de la colonne, puis s’élargit petit à petit, inondant la pièce de lumière tandis que résonnait le bourdonnement sourd de l’énergie qui crépitait devant eux. Maddy laissa à ses yeux le temps de s’ajuster à l’éclat éblouissant pour fixer la blancheur infinie.

	– Laissez-la se refermer toute seule et rouvrez-la un peu plus tard, comme on a dit, OK ? rappela-t-elle à Bob et Becks.

	– Affirmatif, acquiesça Bob.

	Ils avaient calculé qu’il faudrait un minimum de quatre heures entre deux ouvertures pour permettre à la surtension de se dissiper avant de se reproduire de nouveau. Si Maddy pouvait trouver des « courants » d’énergie à suivre à l’intérieur de la colonne, elle n’aurait qu’à surveiller l’apparition d’un courant distinct des autres pour retrouver la sortie.

	Elle fit un signe à Billy et Bertie, puis à Rashim.

	– Je veux un café bien noir à mon retour.

	Rashim hocha la tête.

	Puis elle posa ses yeux sur Liam.

	– Tout ira bien, articula-t-elle silencieusement.

	– Et ramène vite tes fesses, compris ? s’écria-t-il, les mains en porte-voix.

	Enfin, Maddy croisa le regard d’Adam et lui adressa un sourire reconnaissant.

	Tu m’as permis de répondre à une des mes questions, Adam. Et la réponse est oui. Oui, j’en suis capable. Oui, je peux tomber amoureuse.

	Elle se retourna et s’approcha de la lumière blanche. Elle sentit l’électricité statique accumulée qui s’échappait et faisait se dresser les poils de ses bras. Elle s’avança encore. Elle n’était plus qu’à un mètre de la colonne. Elle sentit des picotements dans sa nuque tandis que ses cheveux se hérissaient sur sa tête.

	Elle était désormais juste au bord de l’espace du chaos. Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration et fit un pas en avant, puis un deuxième, puis un troisième.



	

	
	
	

CHAPITRE 60

	Le blanc diffus qui l’entourait lui fut immédiatement familier, sauf que, cette fois, elle ne ressentit pas de sensation de chute, n’eut pas à se débattre en agitant les bras. Au lieu de ça, il lui sembla qu’il y avait quelque chose sous ses pieds : pas un sol ferme, plutôt une surface molle et élastique qui lui fit penser à un trampoline.

	Comme toujours, l’endroit était plongé dans le silence le plus complet. Les seuls bruits qu’elle percevait étaient ceux de sa respiration saccadée et le battement régulier de son cœur dans sa poitrine.

	De ses deux mains, elle se protégea les yeux et les plissa en fixant le blanc éblouissant, sachant d’expérience qu’on pouvait ainsi réussir à y déceler des formes et des détails. Elle commença à discerner un motif flou au sein de cette sorte d’écume laiteuse, des zones et des taches imperceptiblement plus claires, et d’autres à peine un peu plus sombres. Elle crut distinguer le léger mouvement de fils minces qui s’élevaient du « sol » et s’évanouissaient dans le brouillard au-dessus d’elle, comme des âmes quittant la terre d’un cimetière pour monter au paradis.

	Elle se demanda si ce pouvait être là les ombres fantomatiques de futurs humains, en transit dans ce conduit de l’espace du chaos qu’ils avaient mis en place – les fameux Archéo­logues, qui allaient et venaient dans l’Histoire, se livrant tranquillement à leurs observations, classant et archivant des informations sur leurs lointains ancêtres.

	– Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.

	Sa voix était comme amortie. Il n’y avait ni écho ni réverbération, pas la moindre surface dure contre laquelle les ondes acoustiques pouvaient rebondir – à vrai dire, il n’y avait ni temps ni espace, au sens normal du terme, dans lesquels ces ondes auraient pu se propager.

	Le son étouffé de sa voix paraissait toutefois d’une puissance effrayante dans le silence absolu qui régnait. Elle scruta les formes spectrales qui montaient autour d’elle. Certaines semblaient n’être qu’à un ou deux mètres de distance. Intriguée, elle fut tentée d’avancer vers la plus proche d’entre elles et de passer doucement sa main au milieu de cette langue de brume plus épaisse. Mais que risquait-elle de provoquer en agissant de la sorte ? Était-il possible qu’à cause d’un geste aussi irréfléchi, un pauvre humain d’un futur lointain qui passait par là ressorte complètement déformé, tout mélangé ?

	Comme elle l’avait dit aux autres, elle se demandait s’il y avait, dans ce tunnel artificiel de l’espace du chaos, une sorte de courant, une direction, qui la conduirait quelque part, qui déciderait pour elle de là où elle devait aller. Peut-être ces ombres fantomatiques lui montraient-elles le chemin, l’invitaient-elles à monter, comme elles ? Peut-être fallait-il aller vers le haut ? Mais à quoi cela menait-il ? Au futur ? Au passé ?

	Ne sachant que faire, elle essaya de nouveau de crier, mais, cette fois, elle appela son amie.

	– Sal ! Sal, tu es là ?

	Aucune des formes qui l’entouraient ne sembla prêter attention à ses cris. Elle se demanda si le son pouvait seulement circuler dans ce lieu. Elle répéta son appel, encore et encore.

	Puis elle attendit.

	Les « spectres » continuaient de s’élever autour d’elle, comme s’ils n’avaient pas conscience de sa présence – ou, s’ils l’avaient remarquée, ils s’en fichaient éperdument. Elle s’apprêtait à placer ses mains en porte-voix pour lancer un nouvel appel, quand elle repéra un infime mouvement à contre-courant du flux ascendant.

	Si elle le regardait directement, il semblait disparaître, se fondre dans le brouillard. Mais sa vision périphérique détectait quelque chose qui ondulait vers le bas. La forme parvint à sa hauteur et se mit à flotter autour d’elle en décrivant des cercles prudents. Elle se rapprocha lentement, devenant plus précise.

	– Bonjour, tenta Maddy.

	Au son de sa voix, pourtant morne et étouffée, la forme fantomatique parut hésiter un bref instant.

	Bon sang, ce truc m’a entendue.

	– Bonjour, répéta-t-elle. Qui c’est ? C’est toi, Sal ?

	La silhouette resta immobile. Maddy essaya d’en discerner les contours, mais ils changeaient constamment, aussi insaisissables que la flamme d’une bougie dans un courant d’air. Mais qui que soit ou quoi que soit cette chose, elle avait apparemment réagi à sa voix. Oui, elle l’avait entendue, c’était certain. Et à présent, elle avait l’air intéressée.

	– Êtes-vous un autre… voyageur ?

	La forme remua légèrement. Maddy crut apercevoir des volutes de fumée émerger de la zone la plus dense qui s’étiraient, comme pour vérifier l’air, avant de s’évaporer en diverses boucles de brumes.

	– Vous m’entendez ? demanda-t-elle. Vous me comprenez ?

	La forme s’approcha d’elle. Elle était désormais plus distincte, et Maddy réalisa qu’elle était plus près d’elle que ne l’avait jamais été aucun des « spectres » qu’ils avaient tous pu voir un jour ou l’autre au cours de leurs voyages.

	Elle se rapprocha encore.

	Maddy constata alors que cette chose était davantage qu’une simple masse de brouillard plus dense que le reste. Elle commença à distinguer d’infimes détails à la surface, dont l’aspect évoluait en permanence : des motifs suggéraient les plis du cuir, le grain du bois, les écailles d’un poisson, les veines du marbre… comme si cette chose choisissait, d’une seconde à l’autre, la matière dont elle voulait être faite. Cela évoqua à Maddy la faculté qu’avaient les cellules de la peau des caméléons de changer de couleur et d’adopter n’importe quel type de camouflage en l’espace de quelques secondes.

	Elle réalisa que, s’il s’agissait d’une autre personne, alors elle-même devait lui apparaître ainsi, de manière tout aussi mystérieuse, étrange et troublante. Néanmoins peut-être que le son de sa voix n’était pas aussi bizarrement déformé par l’espace du chaos, peut-être qu’il paraissait humain à cette chose.

	– Bonjour, fit-elle encore, d’une voix plus douce, car la forme était si proche d’elle qu’elle sentait qu’il était inutile de crier. Vous m’entendez ?

	Oui.

	Elle ne savait pas avec certitude si elle avait bel et bien perçu cette réponse, ou si elle l’avait simplement imaginée. Elle n’avait pas eu l’air de provenir d’une direction spécifique, et certainement pas de ce nuage ondulant, à la matière changeante, qui flottait à quelques dizaines de centimètres d’elle.

	– Vous m’entendez ? répéta-t-elle.

	Oui.

	– Vous me comprenez ?

	Je vous comprends.

	Maddy réprima tant bien que mal un cri de soulagement. Le fait de pouvoir communiquer avec cette chose – cette personne ? – était plutôt rassurant. Il ne s’agissait pas de quelque étrange esprit primaire ou insondable, mais très probablement d’un autre humain, sous la forme que lui imposait l’espace du chaos. C’était incroyable.

	Maddy se mit à réfléchir. Quelle question pouvait-elle poser à cet autre voyageur ? Par quoi commencer ?

	– Êtes-vous… êtes-vous une personne ? Un être humain ?

	La forme tourna autour d’elle. Maddy sentait qu’elle essayait de la comprendre, qu’elle percevait peut-être aussi d’elle une silhouette informe qui l’effrayait. Elle aurait aimé que cette entité possède des yeux ou quelque chose d’approchant – des yeux qu’elle aurait pu croiser, avec lesquels elle aurait pu communiquer.

	Oui, répondit-elle en prenant la forme de vrilles qui ondoyaient comme des bandes de tissu dans l’eau.

	Oui. Humain. Autrefois.

	La voix n’était ni masculine ni féminine. Sans âge. Dépourvue d’émotion. C’était comme une moyenne de toutes les voix possibles, la définition même du neutre, impossible à déchiffrer… et pourtant, Maddy crut y déceler de la peine, de la tristesse.

	– Est-ce que vous aussi, vous êtes… en transit ? Un voyageur temporel ?

	Pas de réponse.

	– Êtes-vous l’une des personnes qui ont fabriqué ce champ de déplacement spatiotemporel ?

	L’être changea d’aspect. Par endroits, sa « peau » devint plus fine, transparente, formant une membrane semi-opaque qui révélait, en dessous, des formes et des textures ondoyantes encore plus complexes. Cela rappela un peu à Maddy l’intérieur d’une onde temporelle.

	Une fois, elle en avait vu passer une de très près, à quelques centimètres d’elle à peine, elle avait vu les rouleaux agités de cet océan de possibilités : des millions d’âmes qui semblaient hurler de douleur pour des vies qui ne seraient jamais les leurs, des constructions, des villes qui ne seraient jamais bâties, des rois qui ne régneraient jamais, des empires qui ne connaîtraient jamais ni grandeur ni décadence.

	La forme lui répondit.

	Voyagé dans le temps. Il y a longtemps.

	Une pensée vint soudain à l’esprit de Maddy qui la fit frissonner. Peut-être Waldstein avait-il croisé une entité de ce type, voire avait discuté avec elle, lors de sa toute première incursion dans l’espace du chaos ?

	– Vous venez du futur ? demanda-t-elle.

	Elle se rendit compte aussitôt combien cette question était stupide. Comment le voyageur pouvait-il y répondre sans savoir de quelle époque venait Maddy ?

	– Venez-vous d’un temps postérieur à l’événement qui a causé notre extinction ? se corrigea-t-elle. Venez-vous d’après l’année 2070 ?

	L’être se rapprocha encore un peu d’elle. Maddy remarqua plusieurs volutes de vapeur, pareilles à des bacilles, qui se tendaient dans sa direction. Elle ne sentit rien quand elles touchèrent sa peau. Peut-être cette chose voyait-elle aussi de telles volutes qui cherchaient à l’atteindre. Peut-être que ces mèches vaporeuses étaient une représentation visuelle de la pensée, de la curiosité, sous une forme éthérée.

	Le futur, le passé, le présent, il n’y a aucune différence. Il y a maintenant. Il y a l’éternité. C’est tout.

	On aurait dit qu’il y avait dans sa réponse une douleur insondable, pleine de lassitude. Se pouvait-il qu’il s’agisse là d’un voyageur égaré, d’un imbécile qui avait bêtement franchi un portail sans avoir planifié de fenêtre de retour ?

	Un imbécile, tout comme elle, réalisa-t-elle. Non. Après tout, elle s’était ménagé une sortie. Les autres devaient ouvrir la colonne dans quatre heures – même si elle n’avait aucune idée de ce que cela représentait pour elle, en ce lieu.

	– Êtes-vous perdu ? Êtes-vous coincé ici ?

	La chose changea de forme et glissa autour d’elle.

	Coincé ? D’ici, on peut voir toutes les possibilités. J’y ai vu tant de choses.

	Maddy voulait parler de Sal à cette créature. Mais que lui demander et comment ? « Vous n’auriez pas vu mon amie, dans le coin ? Elle est brune, elle mesure 1,57 m et pèse 51 kg. » De toute façon, il fallait d’abord qu’elle sache ce qu’était, voire qui était son interlocuteur ?

	– Qu’avez-vous vu ?

	Des commencements, des fins, et tout ce qu’il y a entre. Tout ce qui pouvait être et ne fut jamais.

	– Vous faites allusion à des chronologies alternatives ?

	Oui.

	– Avez-vous vu ce qui nous arrive, ce qui arrive à l’humanité après sa destruction ?

	L’entité prit son temps pour répondre.

	Il existe un futur dans cette voie-là.

	– Alors, c’est vrai, on survit ? On continue ? On reconstruit tout ?

	Seulement dans cette voie.

	– « Cette voie », répéta Maddy, intriguée par cette étrange formulation. Vous parlez de la chronologie dans laquelle on s’autodétruit ?

	Les autres voies… c’est tout noir. Rien à voir. Vide.

	– Pourquoi ?

	Il ne peut y avoir qu’une issue.

	– Une issue ?

	Mais qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Une issue à quoi ? Une issue dans l’espace du chaos ?

	Nous sommes tous coincés. Pour l’éternité.

	La surface de l’entité changea momentanément d’état, révélant en elle-même des images fantomatiques que Maddy pouvait comprendre. Cette chose semblait lui montrer des images traduisant ses pensées : un cachot, la cellule capitonnée d’un asile de fous, un visage prisonnier d’un masque de fer, un être enfermé dans un cercueil sous terre qui hurlait en griffant le bois.

	Est-ce que c’étaient des métaphores ? Un avertissement de ce qui pourrait arriver… ou de ce qui était déjà advenu ?

	– Vous me montrez tout ça pour m’aider à comprendre ?

	Aucune réponse.

	– Que signifient ces images ?

	Tous coincés. Un seul moyen d’être libres.

	– Il faut qu’on s’anéantisse ? insista Maddy en repensant à Waldstein. C’est ce que vous êtes en train de me dire ? Pour se libérer, il faut qu’on s’autodétruise ?

	L’entité s’agita et changea de forme. On aurait dit que la question la perturbait, la bouleversait même.

	– Et vous, vous êtes coincé ? Pouvez-vous partir d’ici ? Pouvez-vous quitter cet endroit ?

	Pas de réponse.

	– Et moi, je peux ?

	La surface membraneuse redevint opaque, recouvrant le maelström d’images. Maddy sentit que la chose semblait sur ses gardes, commençait à se méfier d’elle.

	– Je suis venue ici pour trouver quelqu’un. Une autre personne comme moi, une autre voyageuse. Elle est arrivée juste avant moi.

	Pas d’avant. Pas d’après. Seulement maintenant. Seulement l’éternité.

	L’entité commença à s’éloigner, à se fondre dans le brouillard.

	– Je vous en prie ! lui cria Maddy. Ne partez pas. Ne me laissez pas seule !

	Elle essaya de ne pas la perdre de vue tandis qu’elle s’estompait.

	– Je peux sortir d’ici ! Je peux ressortir par là où je suis entrée ! Il y a une issue, pas loin d’ici. Vous pourriez venir avec moi !

	Une longue mèche de vapeur émergea du brouillard et serpenta jusqu’à elle, flottant à quelques centimètres de son visage. Son extrémité se dilata, gonfla, puis Maddy discerna sur sa surface mouvante les images fugaces de dizaines de visages tourmentés défilant les uns après les autres en une rapide succession.

	Puis un dernier visage. Un visage qu’elle reconnut. Le visage de Sal, grimaçant et étiré, dont la bouche s’ouvrait de façon impossible et poussait un hurlement épouvantable semblant remplir tout l’espace qui les entourait. Dans ce gémissement brut et strident, Maddy sentit de la rage, du chagrin, de la folie, une forme d’agonie… et un désir ardent.

	– Sal ?

	Laissez-moi sortir.

	C’est alors que Maddy sentit le courant changer. Quelque chose la tirait doucement, avec insistance. Les formes fines et indistinctes qui montaient en ondoyant s’agitèrent en tournant comme des méduses, comme des débris flottant dans l’eau entraînés par un nouveau courant. C’était comme si on avait tiré la bonde d’une baignoire et que tout ce qui voguait jusque-là librement était désormais aspiré par le courant de l’eau qui s’évacuait.

	Maddy s’éloigna de la volute de vapeur tandis que celle-ci s’enfonçait de nouveau dans le brouillard. Elle sentit une odeur d’ozone et l’air chargé d’énergie. La rage faite énergie pure. Elle continua de reculer dans la direction où le courant l’entraînait, faisant rapidement un pas après l’autre sur le « sol » étrange et instable.

	Enfin, son pied heurta une surface dure. Elle se retourna et se retrouva à fixer l’obscurité. Ses yeux s’adaptèrent peu à peu, et elle distingua un sol lisse et, surgissant de la pénombre, plusieurs silhouettes qui s’approchaient…



	

	
	
	

CHAPITRE 61

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Maddy ! s’exclama Adam en tendant un bras vers elle, visiblement soulagé. Bon sang, ça fait deux jours que tu es partie ! On ne savait pas si on devait…

	Maddy le dépassa en titubant, le souffle coupé, et s’arrêta à quelques mètres de la colonne avant de se plier en deux.

	– Fermez-moi ça ! lâcha-t-elle. Vite, il faut la fermer !

	Adam s’approcha d’elle en secouant la tête.

	– On ne sait toujours pas comment il faut faire. Ça finit par se fermer tout seul.

	– C’est pas vrai ! Alors… fichons… le camp ! balbutia Maddy, la respiration encore sifflante et saccadée.

	Les autres s’étaient réunis autour d’elle. Liam avait son éternel sourire de travers plaqué sur les lèvres. Son visage exprimait un mélange de soulagement intense et d’inquiétude croissante.

	– J’ai cru qu’on t’avait perdue à jamais, Maddy. Ça fait deux jours qu’on est là, à t’attendre ! Tu as vu Sal ? demanda-t-il avant de remarquer qu’elle était blême. Qu’est-ce qu’il y a ? On dirait que tu as vu un…

	– Tirons-nous d’ici ! hurla-t-elle soudain, ayant repris son souffle. Immédiatement !

	Derrière eux, l’éclat blanc du champ d’énergie commença à onduler, se déformer et enfler, tandis que le battement sourd et régulier laissait place à un craquement.

	– Dieu du ciel, qu’est-ce qui se passe ? s’affola Bertie.

	Ils se retournèrent comme un seul homme. Juste devant la colonne, l’air se mit à ondoyer comme au-dessus d’un feu de camp. Une puissance invisible surchauffait l’espace sur cinq ou six mètres de haut et autant de large.

	Des arcs irréguliers d’électricité statique jaillissaient du champ d’énergie et leur lueur fugace dessinait les contours de la masse d’air chaud, comme un artiste esquissant les grandes lignes d’un croquis. En un clin d’œil, ils eurent une idée de sa forme : trois jambes aussi épaisses que des pattes d’éléphant soutenant une gigantesque tête ronde. La créature avait une bouche remplie de dents qui faisait vaguement penser à celle d’un être humain, sauf qu’elle était étirée de haut en bas en une grimace impossible, un peu comme le masque du tueur de Scream. Au-dessus de ce gouffre béant et plein de rage, on devinait deux petits yeux tombants d’un noir de jais où se lisaient au contraire la douleur et le chagrin.

	Son hurlement résonna dans toute la salle. Ce n’était pas le rugissement d’une bête sauvage, mais plutôt un concert de voix humaines stridentes qui criaient. La chose se balança, répartissant son poids d’une jambe à une autre, et tourna sa tête géante pour sonder l’obscurité autour d’elle avant de poser ses yeux sur eux.

	– Qu’est-ce que c’est que cette… chose ? glapit Bertie.

	– Doux Jésus, dit Liam. C’est un… un traqueur ?

	Maddy n’en était pas sûre. De toute façon, ce genre de considération pouvait attendre.

	– Courez ! cria-t-elle de nouveau.

	Elle fut la première à tourner les talons et à s’enfuir, plus que ravie de prendre la tête du groupe tandis qu’ils traversaient la salle à toute vitesse et se ruaient vers l’escalier étroit menant au niveau supérieur. Elle entendit des coups de feu dans son dos et se retourna pour voir qui tirait. Des fusils ne pourraient sûrement pas arrêter cette chose.

	À une vingtaine de mètres derrière elle, elle aperçut Billy armé de sa kalachnikov, éclairé par les éclairs vacillants des rafales qu’il tirait dans l’obscurité.

	– Laisse tomber, Billy ! lui cria-t-elle. Cours !

	Le traqueur s’était désormais trop éloigné de la colonne pour que les arcs d’électricité provenant de l’espace du chaos continuent de révéler sa silhouette. Il était donc invisible, et la seule chose qui permettait de le localiser était l’ondoiement de l’air autour de lui. Billy, qui se tenait tout près, pouvait distinguer ses contours vagues et entreprit de vider son chargeur dans sa direction.

	Liam s’arrêta près de Maddy et se retourna à son tour.

	– Billy ! s’égosilla-t-il. Amène-toi !

	Tout en continuant de tirer, Billy proférait des jurons en espagnol – à moins que ce soit du tawahka ou du miskito.

	– Bon sang, Billy ! insista Liam.

	Tout à coup, leur guide se convulsa, lâcha son fusil et fut soulevé dans les airs. Il se débattit en hurlant de terreur. Maddy crut discerner la forme vacillante d’un long bras terminé par trois doigts griffus qui le tenait en l’air. Puis un autre bras apparut, surgissant de nulle part, et d’autres serres se refermèrent autour du haut de son torse. Les deux bras effectuèrent un brutal mouvement de torsion en sens opposé, sectionnant le corps du guide, avant de jeter négligemment les deux morceaux dans des directions différentes et de disparaître de nouveau.

	– Mon Dieu, aidez-nous, murmura Liam.

	Maddy sentit deux mains la saisir et l’entraîner vers l’escalier. C’était Adam.

	– Allez ! lança-t-il en la poussant devant lui.

	Elle gravit les marches en pierre raides et glissantes. Quand elle parvint en haut, les muscles de ses cuisses étaient brûlants. Rashim, Bertie et Becks étaient déjà là. Liam, Adam et enfin Bob arrivèrent derrière elle.

	– Oui, c’est… un traqueur, bredouilla-t-elle, de nouveau essoufflée, pour répondre à la question posée par Liam un peu plus tôt. Ou peut-être plusieurs… réunis en un traqueur géant. Je ne sais pas.

	Adam tourna les yeux vers l’escalier qui descendait jusqu’à la salle obscure.

	– C’est trop exigu pour qu’il puisse nous suivre jusqu’ici, n’est-ce pas ? s’inquiéta-t-il.

	– Il est fait d’énergie pure, répondit Bob. Il peut donc changer de forme.

	– Nous ne sommes pas en sécurité, ici, ajouta Becks.

	Ils entendirent un choc violent sur les marches du bas, dont ils ressentirent les vibrations jusque sur le sol en pierre sous leurs pieds, suivi de la même plainte lugubre composée de gémissements humains qui résonna dans la salle inférieure.

	– Il est en train de monter, annonça Liam.

	Ils se précipitèrent vers l’étroit passage menant hors de la pièce et se bousculèrent sans qu’aucun d’eux ne puisse sortir.

	– Un par un ! beugla Liam. Allez, dépêchez-vous !

	Malgré leur impatience à vouloir s’échapper, ils se mirent en file indienne pour pouvoir se glisser l’un après l’autre dans l’ouverture. Liam et Bob étaient au bout de la queue. Liam jeta un regard par-dessus son épaule en braquant sa torche vers le trou dans le sol. Il lui sembla apercevoir une fine volute de vapeur ondoyante en émerger.

	– Allez, vite, vite !

	Il cogna l’épaule épaisse de Bob et le poussa brutalement à travers le passage, avant de s’engouffrer en trébuchant derrière lui.

	– Le traqueur est en haut des marches ! cria-t-il aux autres devant lui.

	Ils couraient tous dans la grande salle au plafond bas, chacun se frayant son propre chemin au milieu des innombrables piliers. Liam s’apprêtait à en faire autant quand il vit Bob se saisir de son vieux fusil.

	– Bob, qu’est-ce que tu fabriques ? Viens !

	– Je vais retarder l’entrée du traqueur dans cette salle.

	– Ne soit pas idiot, bon sang ! Tu ne pourras jamais en venir à bout !

	– Je comprends, Liam… mais je vais vous permettre de gagner du temps pour vous enfuir.

	– Oublie ça, gros balourd, et cours !

	Bob jeta un coup d’œil à travers l’étroite ouverture dans le mur. Il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit, mais il sentait l’énergie s’accumuler dans la petite pièce mitoyenne tandis que le nuage distendu constituant la créature émergeait du trou et se regroupait. Après avoir adapté sa forme à l’escalier, le traqueur remplissait désormais peu à peu la pièce comme un liquide dans une bouteille.

	– Doux Jésus, Bob, ne m’oblige pas à te botter les fesses ! insista Liam. Cours !

	L’unité de soutien hocha la tête. La logique de cette décision semblait meilleure qu’un acte de bravoure désespéré.

	– Affirmatif.

	Ils tournèrent les talons et se mirent à courir suivant des trajectoires distinctes. Plus loin devant, Liam vit que les autres avaient atteint la sortie. Leurs silhouettes franchissaient la petite arcade vers les marches à l’extérieur.

	Derrière lui, il entendit un choc sourd et le bruit de blocs de pierre qui s’éboulaient. Il risqua un regard furtif en arrière en braquant le faisceau de sa torche dans cette direction. Le traqueur avait fait exploser une partie du mur en traversant le passage, qu’il avait ainsi considérablement élargi. Liam discerna un épais nuage de poussière qui resta suspendu en l’air pendant un moment, puis se mit à tourbillonner, comme si une force invisible s’était insinuée à l’intérieur et l’étirait des deux côtés.

	Un pilier qui se trouvait entre Liam et le passage démoli vola soudain en éclats, comme s’il avait été percuté par un boulet de canon. Quelques secondes plus tard, un autre pilier, plus proche de lui, vacilla puis se renversa, comme si un taureau l’avait chargé. Plusieurs dalles du plafond, désormais privées de soutien, s’effondrèrent sur le sol. La lumière du soir, couleur rose saumon, pénétra à l’intérieur au milieu de tourbillons de poussière.

	Un rugissement résonna alors dans toute la salle. On aurait dit le barrissement d’un éléphant mêlé au chant mélancolique d’une baleine à bosse.

	Liam balaya l’espace derrière lui avec sa torche et repéra un mouvement, alors que le monstre changeait d’état et redevenait temporairement visible. Il eut le temps de le voir modifier sa forme : sa tête géante d’inspiration humaine s’étira et se tordit pour ressembler au museau allongé d’un sanglier, tandis que sa « chair » se hérissait d’épines et de protubérances irrégulières.

	Ses yeux noirs se posèrent sur Liam, puis il redevint invisible. Quelques instants plus tard, un nouveau pilier éclata, encore plus près de lui. Liam comprit que le traqueur fonçait droit sur lui. Il se retourna et se remit à courir vers la faible lueur de la sortie.

 

	Maddy et les autres émergèrent dans la lumière rose pâle du soleil couchant qui dessinait de longues ombres violettes sur la cité. Aussitôt, des milliers de gens rassemblés autour de l’entrée des salles souterraines élevèrent leurs voix à l’unisson, produisant une plainte perçante et assourdissante accompagnée du son menaçant des tambours battus en rythme. La foule progressa vers eux.

	– Nous sommes restés terrés là-dessous pendant deux jours, expliqua Rashim à Maddy. Nous avons bien senti que les habitants s’agitaient, à l’extérieur, mais ils n’osaient pas descendre.

	Devant eux, Becks maniait son vieux fusil Martini-Henry comme une matraque, balançant la crosse de droite à gauche pour forcer la foule oppressante à reculer et leur permettre de passer au travers.

	Bertie était plié en deux au niveau de l’entrée, une main appuyée sur la pierre érodée, et tentait de reprendre sa res­piration.

	– Bonté divine ! cria-t-il en espérant couvrir la clameur de la foule et le bruit des tambours. C’était quoi, ce monstre à trois pattes ?

	Maddy secoua la tête. Elle n’en savait pas davantage que ce que Foster leur avait dit.

	– C’est ce dont je vous ai parlé l’autre jour, répondit-elle. Un traqueur.

	– Vous croyez qu’on l’a semé ? demanda Adam en jetant un regard derrière eux.

	C’est alors qu’ils entendirent une explosion sourde et ressentirent la vibration d’un violent choc provenant de l’intérieur. Des cris d’effroi résonnèrent dans la foule, tandis que le sol de la place s’effondrait par endroits et qu’une colonne de poussière montait vers le ciel.

	– Bon sang, il nous a suivis dans la salle, en déduisit Maddy. Il est toujours à nos trousses !

	Un autre tremblement se produisit, suivi d’un nouveau choc. Sur la place, d’autres dalles s’écroulèrent. La foule en colère parut tout à coup beaucoup moins désireuse d’avancer vers ces invités indésirables pour les capturer et commença à s’écarter de l’entrée.

	Puis ils entendirent l’écho d’un grondement tonitruant et déchirant qui venait de la salle supérieure. Aussitôt, les percussions cessèrent et la psalmodie hargneuse des habitants se mua en un concert de milliers de cris d’horreur et de panique. La foule autour d’eux se mit à se disperser en mouvements de fuite désordonnés.

	– Où est Liam ? s’inquiéta Maddy en remarquant son absence.

	– Il était juste derrière moi, indiqua Rashim.

	– Et Bob ?

	Ils perçurent un nouveau fracas. Plus fort. Plus près.

	Rashim se retourna avant de se baisser et de braquer sa torche vers l’intérieur de la salle.

	– Je crois que quelqu’un arrive, déclara-t-il.

	– Liam ? suggéra Maddy.

	Rashim plissa les yeux en dirigeant sa torche d’un côté à l’autre. Il put distinguer un vague mouvement, des nuages de poussière mouvants et quelque chose qui en troublait les remous – quelque chose de gros.

	– Non, je n’ai pas l’impression, répondit-il.

	Un nouveau rugissement retentit, et Rashim se retourna vers Maddy.

	– Courez ! s’écria-t-il.

	Il la doubla et grimpa quatre à quatre les marches de la fosse jusqu’au sol pavé. Maddy le suivit et entraîna les autres avec elle.

	Ils arrivèrent sur les dalles bordant la place, au milieu des quelques habitants restants. Il ne s’agissait plus du tout pour eux de mettre la main sur les « imposteurs » qui avaient abusé de leur confiance pour accéder à leur sanctuaire. Ils avaient les yeux rivés sur la petite entrée voûtée menant à la première salle souterraine, à la fois terrifiés et fascinés à l’idée de voir ce qui allait en sortir.

	Soudain, les blocs de pierre qui encadraient l’entrée jaillirent violemment, comme soufflés par une explosion, accompagnés de rouleaux de poussière colorés en rose bonbon par le soleil couchant, qui montèrent vers le ciel en tourbillons denses, tel un nuage pyroclastique s’élevant d’un volcan, sous le regard des spectateurs abasourdis et horrifiés.

	Au milieu du nuage de poussière, une immense silhouette déplaçait l’air en tanguant avec fureur : c’était la masse énorme de la bête invisible, qui frappait lourdement le sol avec ses pattes de pachyderme.

	D’une « bouche » béante – si c’était bien une bouche – surgit une forme mince et allongée – un bras ? un tentacule ? – qui s’étira rapidement et vint s’enrouler autour d’un jeune homme qui ne s’était pas écarté assez vite. Brutalement arraché au sol, il se mit à hurler en donnant des coups de pied dans le vide. Le nuage de poussière avait commencé à se dissiper, et il devenait plus difficile de discerner les contours de l’entité. À peine devinait-on encore les bords irréguliers de la masse d’air chaud.

	Le jeune homme sembla alors voler d’un côté à l’autre, à une dizaine de mètres du sol, laissant derrière lui une traînée de fumée tandis que sa peau brûlait et que flottait dans l’air une odeur de viande grillée. Son râle d’agonie laissa brusquement place à un craquement épouvantable. Puis son corps, coupé en deux, fut jeté sur la foule qui s’échappait.

	La moitié supérieure, calcinée et fumante, atterrit à quelques mètres de Maddy. Les chairs déchiquetées du torse du garçon étaient presque entièrement cautérisées par la chaleur surpuissante de la créature.

	Oh, bon sang, qu’est-ce que j’ai rapporté avec moi ?

	– Allez ! s’exclama Maddy, qui en avait assez vu. Il faut décamper d’ici !

	Ils se joignirent aux gens qui couraient dans tous les sens depuis la place et se retrouvèrent vite coincés dans le goulet d’étranglement d’une allée étroite, tous unis par la même terreur et par le désir impératif de s’enfuir.

	Derrière eux résonna un nouveau rugissement, amplifié par l’acoustique de la cité incurvée, aussi puissant et universel que le grondement menaçant d’un tremblement de terre.

 

	Une partie du sol de la place s’était effondrée sur Liam quand un pilier proche de lui avait été heurté et renversé comme une pile de livres en équilibre précaire. La chose était alors en train de foncer droit sur lui, et il avait eu la certitude que son heure était venue.

	Cette fois, c’est la fin. Je suis fait comme un rat.

	Mais les débris tombés du plafond – des dalles, mais aussi la charrette d’un marchand, des sacs de goyaves et un tas de paille – l’avaient presque entièrement enseveli. Il s’était alors retrouvé hors de vue et avait observé, pétrifié, la bête bondir en tournoyant à quelques dizaines de centimètres de lui. Sur les zones de sa peau qui n’étaient pas enfouies ni recouvertes de terre ou de poussière, Liam avait senti la chaleur émanant de cette chose comme d’un haut-fourneau.

	C’était la première fois qu’il apercevait l’entité de si près. Elle était en grande partie invisible, mais de petites portions s’offraient fugitivement à la vue ici ou là. On aurait dit que sa forme et son aspect changeaient à chaque seconde. Des épines et des sortes de protubérances osseuses surgissaient à un instant, puis s’évanouissaient l’instant d’après, comme si la forme de la créature était l’objet d’une hésitation permanente.

	Une petite zone de la « peau » de l’entité était apparue avant de devenir semi-transparente, révélant un amalgame tournoyant et bouillonnant de parties de corps humain. Un visage avait brusquement affleuré sous la membrane, le nez écrasé, les yeux écarquillés et la bouche béante – un cri de souffrance inaudible à l’intérieur de la bête. Il avait disparu presque aussitôt, balayé.

	Coincé sous l’avalanche de décombres, Liam avait pensé qu’il allait très certainement mourir. La chose allait le trouver, flairer sa présence.

	Mais il n’en fut rien.

	Elle avait trépigné rageusement pendant un moment, puis s’était immobilisée. Le rugissement avait cessé, et Liam avait cru entendre un concert de gémissements étouffés venant du plus profond de sa masse. Puis, au son de ses pas lourds, il avait compris que la chose, redevenue invisible et réduite à de simples ondoiements de l’air, s’éloignait. Il avait vu une autre colonne tomber, plus loin, telle une pile de blocs de construction qu’un enfant fait s’effondrer dans un geste de colère, et il lui avait semblé que l’entité se dirigeait vers les contours indistincts de l’entrée lointaine.

	Une ombre se dressa devant lui, masquant le ciel du soir rose qui le surplombait, et il sentit le poids des blocs de pierre éboulés s’alléger tandis que Bob le dégageait du tas de décombres.

	– As-tu subi des dommages, Liam ? demanda celui-ci.

	– Non, ça va, je crois que je n’ai rien de cassé, répondit Liam en se relevant, avec l’aide de Bob. Où sont les autres ?

	– Ils sont parvenus à quitter la salle.

	Liam secoua la tête pour reprendre ses esprits et respira à fond.

	– Comment on va pouvoir se débarrasser de ce maudit monstre ? soupira-t-il.

	– Il est fait d’énergie pure. On ne peut rien contre lui.

	– Alors qu’est-ce qu’on fait ?

	– On essaie de lui échapper.

	C’est alors que toute la salle se mit à trembler. Des filets de terre et de poussière tombèrent en pluie du plafond bas. À l’autre bout, l’entrée, qui n’était encore qu’un petit point de lumière une seconde auparavant, était devenue un trou difforme beaucoup plus large.

	– Il faut qu’on lui échappe jusqu’à ce qu’il ait complètement épuisé ses réserves d’énergie.



	

	
	
	

CHAPITRE 62

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Becks s’aperçut soudain qu’elle avait perdu les autres de vue. Elle était emportée par la foule qui fuyait le long d’une étroite allée montant dans la cité. Comme elle était plus grande que les Indiens, elle tendit le cou pour scruter les environs, mais ne put localiser aucun d’entre eux.

	– Ça suffit, grogna-t-elle.

	Elle joua des coudes au milieu des habitants terrorisés pour s’extraire du flot et s’adossa contre un mur de pierre froid. Ses yeux passèrent en revue un à un les visages qui défilaient devant elle, mais aucun ne correspondait à Maddy, à Liam ou aux autres. Elle comprit qu’elle avait été séparée d’eux dans le mouvement de panique et avait été entraînée dans une ruelle différente. Si elle avait disposé d’une base de données de mots grossiers et de jurons dignes de ce nom, elle aurait pu en essayer un. Au lieu de quoi elle mobilisa son esprit à une tâche plus utile : déterminer à quel endroit elle était susceptible de les retrouver. Ils avaient besoin d’elle.

	Le lieu où il était le plus probable qu’ils cherchent à se rendre était le tunnel qui menait à la sortie. C’était la seule issue de ce bassin naturel.

	Elle rejoignit la foule mais progressa cette fois à contre- courant, bousculant sans ménagement hommes, femmes et enfants en fuite, pour revenir vers la place, avant de la contourner et de pouvoir rejoindre le tunnel, de l’autre côté.

 

	Le raz-de-marée de la foule prise de panique emporta Maddy et les autres dans une petite rue en escalier. La plupart des habitants semblaient déterminés à se réfugier dans les différents temples de la cité, soit parce qu’ils croyaient que ces édifices de pierre dotés d’épaisses portes en bois leur permettraient d’être hors d’atteinte de la créature, soit parce qu’ils pensaient obtenir ainsi la protection de leurs dieux et de leurs prêtres. D’autres s’engageaient dans d’étroites ruelles, espérant vraisemblablement se cacher dans leurs petites maisons sombres.

	Maddy et les autres n’eurent guère d’autre choix que de suivre le mouvement et furent finalement entraînés et bous­culés jusqu’à l’intérieur du temple principal. Les cris et les gémissements des habitants s’y répercutaient entre les hauts murs de pierre tout autour d’eux, produisant une cacophonie décuplée d’affolement et de terreur.

	Quelques hommes refermèrent les lourdes portes en bois du temple. Elles claquèrent avec un grondement sourd qui fit taire beaucoup de voix à l’intérieur.

	Nous voilà prisonniers.

	Maddy observa autour d’elle les familles rassemblées entre elles, les mères qui serraient des bébés dans leurs bras ou tenaient la main d’enfants hagards au visage blême. Les maris et les pères s’organisaient en petits groupes et chuchotaient nerveusement entre eux. Et les regards – tant de regards suspicieux – se posaient sur eux, les étrangers, qui avaient fait s’abattre ce démon sur leur cité.

	– Je n’aime pas ça, murmura Adam à Rashim. Je n’aime pas ça du tout ! Rappelle-toi tous les ossements que Liam et toi avez découverts…

	Pat-ishka, le doyen à la peau flétrie et, d’après ce que Maddy avait pu comprendre, le chef spirituel de la cité, s’adressa calmement à son peuple inquiet. Sa voix fluette et sa frêle carrure contrastaient avec l’emprise qu’il avait sur eux. Ils se turent aussitôt pour l’écouter parler. Maddy repensa au pauvre Billy, lui qui comprenait vaguement leur langue. S’il avait été encore là, avec eux, il aurait pu, à défaut de leur traduire précisément ce que disait le vieil homme, leur en donner au moins une idée.

	À travers les lourdes portes en bois leur parvinrent les bruits du saccage auquel se livrait la créature au-dehors. Ils perçurent le fracas des bâtiments mis en pièces et l’effrayante clameur de voix presque inhumaines qui s’élevaient dans une même souffrance.

	Le vieillard leva ses bras décharnés pour faire taire les cris de terreur de son peuple. Puis il se remit à leur parler tout en se tournant lentement vers Maddy et les autres.

	– Ils ont peur, murmura Rashim. Et ils nous tiennent pour responsables de ce qui arrive.

	– Ils peuvent, répondit Maddy. C’est bien nous qui avons causé tout ça.

	– Rashim a raison, dit Adam. Il est en train de nous désigner comme coupables. Il va se servir de nous pour…

	Maddy comprit la tournure qu’étaient en train de prendre les choses. Même si ces gens étaient bien moins barbares et sanguinaires que les Aztèques, ils avaient néanmoins sacrifié plusieurs animaux en leur honneur, au cours de la semaine. Et en étudiant les inscriptions et les dessins anciens, Adam avait découvert la preuve que, par le passé, en de rares occasions très spéciales, ils avaient effectué des sacrifices humains. En ce moment même, Pat-ishka était peut-être en train de se demander si l’heure n’était pas venue d’en organiser un, pour plaire à leurs dieux ou pour apaiser le monstre.

	Maddy chercha Becks du regard. Au moins, tant qu’elle était là, ils ne risquaient pas de…

	– Purée, mais où est passée Becks ? s’exclama-t-elle.

	À leur tour, les trois autres balayèrent les environs du regard.

	– Ben, elle était avec nous, indiqua Adam. Je vous assure que je l’ai vue il n’y a pas cinq minutes.

	– Elle a dû nous perdre à l’extérieur, suggéra Rashim.

	Maddy sentit ses jambes flageoler. Pendant tout ce temps, elle avait été persuadée que Becks était là, juste à côté d’elle.

	Plus de Bob… et maintenant plus de Becks. Non mais c’est pas vrai ?

	À présent, Pat-ishka les pointait du doigt, tandis que sa voix gagnait légèrement en puissance et en assurance. Sauf que… ce n’était pas eux qu’il désignait, mais plus précisément elle. Il hurla un ordre, et un groupe d’hommes avança vers elle. L’un d’eux était armé d’une longue lame incurvée, semblable à une machette.

	Elle réalisa que, même si elle avait parlé leur langue et imploré leur pitié, elle n’aurait eu aucun poids face à ces hommes prêts à tout pour protéger leurs familles.

	– Non ! s’écria-t-elle, malgré tout, en secouant la tête. Je vous en prie… Ne faites pas ça !

	Rashim brandit sa torche, telle une matraque. Adam s’empara du couteau de chasse accroché à sa ceinture. Bertie serra les poings. D’instinct, les trois hommes se regroupèrent pour former un barrage de protection devant elle.

	Dehors, le vacarme s’était subitement tu. Le calme se répandit jusqu’à eux, et Maddy n’entendit plus que la respiration haletante de ses trois anges gardiens, trois chevaliers peu convaincants qui faisaient face à un groupe de quinze ou vingt hommes.

	– Il faut qu’on fiche le camp d’ici, murmura Adam, en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Il y a une autre sortie dans ce bâtiment ?

	Il n’en y en avait pas, ils le savaient tous. Une ouverture étroite donnait sur un escalier en pierre qui menait à l’étage supérieur, jusqu’aux pièces qu’on les avait autorisés à occuper. Là-haut, la seule issue était la terrasse, avec son mur bas, qui surplombait les marches pavées de plus de dix mètres. Impossible de sauter de là sans au moins se briser les jambes.

	Les hommes se déployèrent autour de la garde rapprochée de Maddy. Pour empêcher leurs assaillants de les encercler, ils reculèrent tous les quatre de quelques pas jusqu’à se retrouver acculés dans un coin de la vaste salle. Il ne leur restait plus désormais qu’à se jeter dans une bataille aussi brève que brutale qui ne pouvait finir que d’une seule façon.

	Le vieillard marcha vers eux d’un pas traînant. Il reprit la parole et tendit la main vers Maddy, comme pour la supplier de venir à lui. De son autre main, il lui montrait les femmes et les enfants apeurés, blottis les uns contre les autres. Maddy devinait ce qu’il était en train de dire. Il l’implorait de faire la seule chose qui lui semblait juste et décente : offrir sa vie pour sauver celle de tous les autres.

	Et peut-être aurait-elle été prête à se sacrifier si cela avait pu tous les épargner. Mais ils auraient beau l’étriper ici et maintenant comme un poisson fraîchement pêché, avec cette espèce de grande machette, ce rituel sacrificiel grotesque ne les délivrerait pas de la chose qui errait dehors.

	Oh bon sang, pas comme ça… Je ne veux pas mourir comme ça.

	Elle sentit ses jambes prêtes à se dérober sous elle. Son estomac se tordit, impatient de se débarrasser de son contenu.

	Un immense fracas retentit alors. Quelque chose de gros et de lourd venait de heurter la porte du temple. Les femmes et les enfants se mirent à hurler. L’épais panneau de bois était déjà parcouru d’une fissure laissant passer un éclat de lumière rosée qui vint trouer l’obscurité.

	– La porte ne tiendra pas longtemps, murmura Rashim.

	Pat-ishka avança encore de quelques pas, se frayant un passage entre les hommes, jusqu’à se trouver face à Adam. Sa voix faible ne trahissait aucune colère – ce qui, étant donné les dégâts que Maddy et ses collègues avaient accidentellement provoqués en leur rendant visite, aurait été parfaitement compréhensible –, mais résonnait plutôt comme une supplication.

	Il aurait très bien pu ordonner à ses hommes d’attaquer. Ceux-ci étaient tenus par la peur, ils craignaient pour leurs familles. Un seul mot de leur chef, et ils se rueraient sur Rashim, Adam et Bertie pour s’acquitter de leur tâche sanglante. Mais il était clair que le vieil homme attendait de Maddy qu’elle s’offre d’elle-même, pour qu’il ne s’agisse pas d’un sacrifice forcé, mais bien d’une offrande, de la reddition volontaire d’une vie pour en protéger bien d’autres.

	C’était peut-être un principe auquel obéissait ce peuple : un sacrifice se devait d’être un présent de la part de la « victime », pas quelque chose qu’on obtenait par la force.

	Une nouvelle secousse ébranla violemment la porte, dont les gonds commençaient à jouer, faisant tomber du sable et de la poussière sur le sol.

	Maddy observa les rayons de lumière qui s’insinuaient à travers la porte, de plus en plus fragile. Les dernières lueurs du soleil couchant vacillèrent tandis qu’une masse énorme s’agitait à l’extérieur, arpentant la ruelle. Elle se doutait que l’entité sentait la présence des gens terrifiés piégés dans l’édifice et était déterminée à y entrer. C’était presque chose faite, et elle n’en démordrait pas.

	– Je lui ai déjà parlé, révéla-t-elle d’un ton calme en s’adressant à Pat-ishka.

	Le vieillard se tut et plissa les yeux, visiblement satisfait du sang-froid dans sa voix. Il esquissa un sourire chaleureux, presque paternel, et d’un geste de la main, l’invita à le rejoindre, pour éviter que ses amis ne meurent pour rien.

	– Je lui ai parlé, répéta-t-elle. Dans l’espace du chaos…

	– Tu veux dire que cette chose parle ? demanda Adam par-dessus son épaule.

	– Oui. Il doit être possible de la… raisonner.

	À leur tour, Rashim et Bertie tournèrent la tête vers elle.

	– Dis-moi que tu n’as pas l’intention de sortir, lâcha Adam.

	La porte subit un nouvel assaut et, cette fois, le panneau se tordit vers l’intérieur et des éclats de bois recouvrirent le sol. Les cris de terreur reprirent de plus belle. La porte était complè­tement défoncée, à deux doigts de s’effondrer.

	Je ne vais peut-être même pas avoir besoin de sortir. Encore un coup, et la chose sera là.

	– Je vais lui parler, déclara-t-elle.

	– Lui parler ? s’écria Rashim. Quoi ? Mais elle va te mettre en pièces !

	– Non, peut-être pas. Je crois… je crois que Sal est à l’intérieur.

	– Qu’est-ce que tu racontes ?

	– Je crois que Sal fait partie de cette chose.



	

	
	
	

CHAPITRE 63

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	– Mais où sont-ils passés ? lâcha Liam en observant les mouvements de panique autour de lui.

	Bob et lui se tenaient à l’entrée du tunnel qui menait hors de la cité. Les Indiens défilaient devant eux et s’enfuyaient par le passage obscur conduisant à la grotte, avant de pouvoir rejoindre la jungle en descendant le sentier étroit à flanc de falaise.

	En contrebas, ils aperçurent une foule de gens qui remontaient une étroite allée en escalier vers le principal temple de la cité – ceux qui préféraient s’en remettre aux pouvoirs de leurs dieux pour les protéger.

	– Je ne sais pas, répondit Bob en scrutant la cité grouillante.

	Toutes les terrasses, toutes les allées et jusqu’à la moindre venelle semblaient bondées de gens en fuite, formant un océan multicolore de peintures tribales, de robes qui volaient, de perles qui cliquetaient et de ponchos qui claquaient dans le vent.

	La cité entière résonnait de milliers de cris de terreur, amplifiés par l’acoustique particulière du bassin. Et au milieu de ce brouhaha, ils perçurent le rugissement lointain d’une bête et l’écho d’un grondement sourd.

	Liam pensait que les autres seraient là. C’était la seule issue et, de ce fait, le lieu de rendez-vous le plus évident. Mais il n’y avait pourtant aucune trace d’eux.

	Une dame âgée lui fonça dedans. Son front était orné de tatouages, et des anneaux en argile pendaient à ses oreilles. Elle le dévisagea en vociférant quelque chose. Un juron ? Une menace ? Une supplication ? Ou peut-être était-ce simplement de la colère, décuplée par la peur, du fait d’être ainsi entravée dans sa tentative d’échapper à la fin du monde. Elle fit un pas de côté et reprit sa course, entraînant plusieurs jeunes enfants derrière elle.

	C’était un véritable miracle, songea-t-il, qu’aucun de ces gens n’ait voulu, jusqu’ici, s’en prendre à lui et ne lui ait asséné, en passant, un coup de poing ou de lance. Ça ne l’aurait pas tellement surpris. Après tout, c’étaient eux qui avaient causé le cataclysme qui s’était abattu sur la cité, en se livrant à leurs expérimentations inconsidérées au sous-sol.

	Pendant les quarante-huit heures qu’ils avaient passées à attendre Maddy, l’anxiété des habitants était devenue palpable. Une foule courroucée, de plus en plus nombreuse, s’était réunie aux abords de la place, et devant une telle manifestation d’hostilité, ils avaient préféré rester à l’abri dans la dernière salle souterraine. Les habitants paraissaient considérer ce lieu comme trop sacré ou trop dangereux pour oser y pénétrer.

	Ainsi, malgré la peur et la colère qu’ils éprouvaient, ils s’étaient abstenus de les attaquer. D’après ce qu’il avait vu, ces pauvres malheureux, dont le monde venait de s’écrouler prématurément par la faute de son petit groupe, étaient, en temps normal, un peuple contemplatif et non violent. Avec le recul, Liam comprit que cette cité tenait davantage du monastère. C’était un lieu de retraite spirituelle.

	Voilà moins d’une semaine qu’ils étaient arrivés ici et leur curiosité avait déjà réussi à mettre à sac ce petit coin de paradis. On aurait dit la chute de l’Empire romain, la destruction de Sodome et Gomorrhe.

	Jésus Marie Joseph, qu’avons-nous fait ?

	– Becks est à l’approche, annonça Bob.

	Il se tenait bien droit, en alerte, et tendait le cou d’un côté puis d’un autre pour examiner les gens qui passaient devant eux à la hâte, tel un suricate à l’affût d’éventuels prédateurs.

	Liam observa aussi les visages qui défilaient, décorés de peintures de couleurs différentes, mais affichant tous la même expression de terreur. C’était leur version de la fin du monde, une sorte d’apocalypse miniature – leur Pandore.

	Et c’est nous qui en sommes la cause, doux Jésus.

	– La voilà, déclara alors Bob en pointant un doigt devant lui.

	Liam mit de côté ses pensées pleines d’amertume et suivit la direction indiquée par Bob. Dans la lumière déclinante du soir, il parvint à distinguer la silhouette de l’unité de soutien, élancée et athlétique, qui avançait à grandes enjambées au milieu de la marée humaine fuyant la cité. Elle poussait sans ménagement les gens qui se trouvaient en travers de son chemin. Son regard d’une froideur glaciale croisa celui de Bob et elle lui adressa, ainsi qu’à Liam, un hochement de tête tout en bousculant violemment une petite fille devant elle. Celle-ci tomba à genoux et serait morte piétinée si un vieil homme ne lui avait pas alors tendu la main pour l’aider à se relever. Becks n’en avait cure, tandis qu’elle s’extrayait de la foule et marchait vers eux. Ce qui se passait derrière elle ne lui importait pas.

	– Où sont les autres ? lança Liam.

	– Je ne sais pas. J’ai estimé qu’il y avait une probabilité élevée qu’ils essaient de se rendre ici même, expliqua-t-elle. Apparemment, je me suis trompée.



	

	
	
	

CHAPITRE 64

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	La lourde porte s’effondra en avant dans l’entrée du temple, jonchant le sol d’innombrables éclats de bois. Un nuage de sable et de poussière s’éleva dans l’embrasure. Au milieu apparut une masse indistincte qui sembla se glisser à travers l’ouverture. Son grondement bestial emplit la salle du temple.

	Pat-ishka se tourna dans sa direction et poussa un hurlement d’épouvante qui se perdit dans la clameur de cris et de gémissements de son peuple derrière lui. Tombé à genoux, les mains sur le sol, et tremblant, il trouva pourtant le courage de ramper vers l’entité parcourue d’ondulations qui se tenait sur le seuil.

	Il s’arrêta à cinq mètres d’elle, se redressa sur ses maigres jambes flageolantes et ouvrit grand ses bras en proférant quelque chose – une parole de défi, un ordre, une supplication ? – mais qui fut couvert par le rugissement assourdissant de la bête. Une forme large et invisible, que seul l’ondoiement trouble de la chaleur permettait de détecter, fendit l’air, et le vieil homme explosa. Plus précisément, son corps fut soudain disloqué en quatre morceaux qui furent chacun projeté dans une direction différente tandis que le sol était éclaboussé de sang.

	– Ô Dieu tout-puissant, aie pitié de nous ! gémit Bertie.

	Maddy dégagea le bras d’Adam qui lui bloquait le passage.

	– Cette chose me connaît ! s’écria-t-elle. je dois lui parler.

	– Non, pas toi ! répliqua Adam en frissonnant. J’y vais.

	– Elle ne t’écoutera pas. Je dois y aller, insista Maddy.

	Elle s’avança, sans trop savoir si cette chose était la même que celle qu’elle avait croisée dans l’espace du chaos. Là-bas, dans le brouillard, elle lui avait paru capable de raisonner, de penser… et sans aucun doute de communiquer. Mais cette masse terrifiante semblait n’être qu’énergie et rage aveugle.

	Le nuage d’air ondoyant s’élança à l’intérieur du temple. Maddy en sentit la chaleur brûlante sur ses joues, comme les charbons ardents, attisés par un soufflet, qui rougeoient et crépitent avec fureur dans le fourneau d’un forgeron.

	La chose poussa un nouveau rugissement, qui ressemblait davantage à une complainte de désespoir qu’au cri féroce d’un animal cherchant à s’approprier un territoire.

	– Par ici ! lança-t-elle en agitant ses bras au-dessus de sa tête. Regarde, c’est moi, c’est Maddy !

	L’entité cessa de grogner et devint temporairement visible. Sa forme avait encore changé. L’espèce de gueule géante affublée d’un museau de sanglier avait fait place à plusieurs longs cous de cygne s’étirant depuis la masse centrale, tous surmontés de différentes têtes humaines qui passaient sans cesse d’un visage à un autre.

	– C’est moi, Maddy, tu m’as vue dans l’espace du chaos, reprit-elle.

	L’une des têtes se tourna dans sa direction, puis le cou s’abaissa vers elle en ondulant. C’était bien une tête humaine, mais elle était trois fois plus grosse que la sienne. Maddy crut reconnaître l’un des visages, qui disparut aussitôt. N’était-ce pas là l’agent secret qui avait découvert leur arche ? Celui qui avait cherché sans relâche la tablette d’argile fossilisée où Liam avait gravé un message ? Comment il s’appelait, déjà ?

	Cartwright.

	Cette bête avait-t-elle pu faire ça exprès ? Lui avait-elle volontairement montré un visage qui lui était familier pour lui faire comprendre qu’elle la connaissait ?

	– Oui, tu me connais ! s’exclama-t-elle. Tu me connais !

	Le temple avait retrouvé un certain calme. Les habitants s’étaient tus, semblant tous retenir leur souffle, et on n’entendait plus que les gémissements d’un ou deux enfants.

	D’autres visages défilaient sur la tête géante qui flottait devant elle, mais elle n’en reconnaissait plus aucun. Peut-être était-ce, comme elle l’avait imaginé dans l’espace du chaos, ceux d’autres personnes qui s’étaient retrouvées prisonnières du brouillard – des âmes perdues, des fantômes.

	Puis tout à coup, le visage de Sal apparut. Maddy fut tellement prise de court qu’elle fit, sans le vouloir, un pas en arrière. Ses yeux étaient plissés et sa tête penchée, exactement comme le faisait Sal quand quelque chose la déroutait.

	– Oh, bon sang, Sal ! articula-t-elle. C’est… c’est toi ?

	Cette partie de l’entité sembla esquisser un acquiescement presque imperceptible.

	… Maddy ?…

	La voix était un mélange de nombreuses voix, féminines et masculines, jeunes et âgées, mais parmi elles se trouvait celle de Sal.

	– Oui, c’est moi ! C’est Maddy !

	Maddy aurait voulu tendre le bras, toucher son amie, mais la chaleur était bien trop intense. Elle sentit les picotements du feu sur ses joues et dut reculer un peu.

	– Oh, purée, Sal… Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

	Le visage de Sal paraissait concentré, comme si elle tentait de se remémorer des souvenirs lointains.

	… il y a si longtemps… nous étions amies, il y a fort longtemps…

	– Mais nous le sommes encore. Toi, moi et Liam. Nous sommes amis pour toujours, tous les trois. Nous étions tellement inquiets pour toi, Sal. Nous avons essayé de te trouver…

	… tu m’as abandonnée…

	– Non ! protesta Maddy. Ce n’est pas vrai. Je suis partie te chercher dans l’espace du chaos, ma belle. Nous…

	… attendu… et attendu… des centaines… des milliers d’années… tu n’es jamais venue…

	– Pourquoi, Sal ? Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi tu t’es enfuie ?

	Le visage de Sal devint flou et eut soudain l’air très vieux, comme une âme antique qui fouillait un esprit ayant depuis longtemps perdu ses souvenirs d’enfance.

	… je… je… j’ai oublié…

	Tout à coup, elle écarquilla les yeux tandis que son passé ancien lui revenait en mémoire.

	… je me rappelle…

	– Oui, vas-y, Sal, l’encouragea Maddy. Qu’est-ce que tu te rappelles ?

	L’entité changea d’état et disparut. Maddy percevait seulement l’ondoiement de l’air, mais elle devinait que la tête au bout du long cou était encore là, tout près d’elle.

	– Sal, qu’est-ce que tu te rappelles ? répéta-t-elle.

	Le visage de Sal se matérialisa de nouveau.

	… tu voulais la tuer, la détruire…

	– La tuer ? De qui tu parles ?

	… Saleena…

	– Quoi ? Je ne comprends pas. Ça ne veut rien…

	… tu voulais modifier l’Histoire… empêcher son existence…

	Puis Maddy sut de quoi elle parlait. Sal avait la conviction que ses souvenirs était ceux d’une jeune fille bien réelle. Elle avait même raconté à Maddy qu’elle avait vu la vraie Saleena à New York. Malgré les sombres présages du monde dans lequel elle vivait, elle lui avait paru emplie d’un ravissement inébranlable, heureuse de faire du tourisme avec son papa bien-aimé, simplement heureuse d’être en sa compagnie.

	– Nous voulons seulement nous assurer que c’est bien la bonne version de l’Histoire, corrigea Maddy. Nous en avons discuté ensemble, tu t’en souviens ? On s’est dit que ça pouvait être une erreur, qu’on n’était peut-être pas censés s’autodétruire…

	… tu étais jalouse de moi… j’ai été une personne réelle…

	Sal plissa de nouveau les yeux. Son visage se tordit, sa mâchoire s’étira de plus en plus, un peu comme une marionnette de Guignol, avec une expression de cruauté grotesque.

	… vos vies n’étaient que des patchworks de souvenirs… mais moi, j’ai réellement existé…

	– Sal, ce n’est pas toi ! Tu ne pensais pas toutes ces choses avant d’entrer dans le faisceau de tachyons. Tu ne…

	Le cou se replia en ondulant, tel un serpent à sonnette qui recule et se prépare à attaquer.

	… tu n’en sais rien !… tu ne t’en es jamais souciée !… tu ne m’as jamais posé la question !…

	– C’est faux ! Je tenais… je tiens à toi. Nous sommes amies. Purée, nous sommes comme des sœurs ! Je t’aime.

	Les yeux de Sal s’enfoncèrent dans sa tête jusqu’à disparaître dans l’ombre de ses sourcils et à n’être plus que deux trous sombres sur son visage blafard.

	… tu as trouvé l’amour, n’est-ce pas ?… pas moi… jamais…

	Maddy jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sal faisait-elle allusion à Adam ?

	… Liam a connu l’aventure… et toi l’amour… mais moi ? Je n’étais qu’une roue de secours… je n’avais rien… je n’étais rien…

	– Tu nous avais, nous ! Et nous sommes encore avec toi. Il n’est pas trop tard pour…

	La bouche de Sal s’étira en une sorte de longue balafre. Ses lèvres se retroussèrent, laissant apparaître des gencives, des muscles, des tendons à vif luisants, tandis que sa peau se ratatinait, dévastant son visage de manière irréversible.

	… tout ce que j’avais, c’était elle… Saleena. C’était elle, mon amour…

	Le visage de Sal continua de se transformer. Bientôt, tout ce que Maddy put encore en reconnaître fut un pan de tissu organique gris au-dessus de son front. Initialement noir et soyeux comme l’étaient ses cheveux, il avait désormais un aspect ignoble de chair putride – une imitation peu convaincante de la façon dont ses cheveux retombaient devant l’un de ses yeux et cachaient presque la lueur malicieuse qui y brillait.

	– Sal ?

	Le long cou, qui n’était plus qu’une dentelle de tendons saillants sous une peau translucide, recula encore, et la caricature de Sal s’éleva dans les airs en baissant les yeux vers Maddy.

	… tu voulais me prendre Saleena…

	– Non, Sal, tu te trompes. Je n’ai jamais pensé faire une chose pareille, je te le jure !

	Le cou s’abaissa en sinuant. Le visage de Sal ressemblait désormais plus à un crâne qu’à autre chose. Cette masse luisante d’os et de chairs grises pourries flottait à trente centimètres de Maddy, dégageant une chaleur infernale.

	… alors laisse-moi t’ouvrir la tête pour voir ce qu’il y a à l’intérieur…



	

	
	
	

CHAPITRE 65

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Maddy sentit une main agripper brutalement son épaule et la tirer en arrière. Elle chancela, perdit l’équilibre et tomba. Elle leva les yeux et vit qu’Adam se trouvait à l’endroit où elle se tenait un instant plus tôt.

	– Adam ! Non !

	– Occupez-vous d’elle ! lança-t-il par-dessus son épaule.

	Rashim et Bertie l’aidèrent à se relever.

	– Adam ! protesta Maddy. Qu’est-ce que tu fabriques ?

	Il se retourna brusquement vers elle.

	– Maddy… j’ai compris ! Je sais ce qui va se passer. Je suis déjà mort.

	– Adam ! Éloigne-toi de…

	– Bon sang ! cria-t-il à l’intention de Rashim et de Bertie. Faites-la sortir de là !

	Puis il pivota de nouveau pour faire face à la créature.

	– Sal ! brailla-t-il d’une voix que la peur faisait trembler. Je suis ce que tu n’auras jamais !

	La tête squelettique, penchée sur le côté, qui observait jusque-là Maddy d’un air curieux, reporta alors son attention sur Adam.

	– L’amour ! reprit-il. Quelqu’un qui t’aime !

	– Adam ! lui hurla Maddy en se débattant pour échapper à l’emprise de Rashim et de Bertie. Arrête, elle va te tuer !

	Il fit un pas de côté dans la pièce, pour s’écarter de Maddy et des autres, et continua de mobiliser l’attention du traqueur.

	– C’est moi ! Il n’y a plus que moi qui compte ! Elle m’aime… Elle s’en fiche de toi, désormais. Elle n’en a plus rien à battre de préserver ton futur de malheur. Parce qu’elle a mieux à faire. Elle est amoureuse. Je l’ai changée, Sal ! Tu veux savoir qui est le responsable de tout ça ? C’est moi ! Moi ! Rien que moi !

	La créature gronda, emplissant la pièce d’un gémissement plaintif, d’un tumulte de voix aiguës, perçantes, féminines, pleines d’un profond désespoir – un chagrin démultiplié par des millénaires. Son énergie déferla et crépita, déversant dans le temple une chaleur insoutenable qui menaçait de transformer le moindre individu en mannequin carbonisé. On aurait dit qu’on venait d’ouvrir en grand les portes de l’enfer.

	L’entité s’élança en direction d’Adam. Elle était de nouveau invisible, seulement détectable par la brume de chaleur qui accompagnait ses mouvements, tandis qu’elle s’éloignait de l’entrée saccagée et glissait vers lui.

	Rashim et Bertie poussèrent Maddy vers la sortie. Elle donna des coups de pied et se tortilla en hurlant, tentant désespérément de se dégager pour essayer une dernière fois d’appeler Sal – ou ce qu’il en restait –, la raisonner et l’empêcher de faire ce qu’elle s’apprêtait à faire…

	Adam continuait de lui crier quelque chose, mais sa voix était couverte par le gémissement de la créature. Réfugiés dans le coin le plus reculé de la salle, les gens étaient pétrifiés de peur, ils n’osaient pas bouger et se ruer vers la porte, craignant d’attirer son attention.

	– Adam ! appela Maddy, toujours maintenue par Rashim et Bertie. Ne reste pas là ! Je t’en supplie, écarte-toi !

	Ils avaient traversé l’entrée jonchée d’éclats de bois, franchi l’embrasure de la porte et sortaient en trébuchant dans l’étroite allée quand Maddy l’aperçut pour la toute dernière fois.

	Encore vivant.

	Mais certainement plus pour très longtemps.

	L’ultime image qu’elle eut de lui était rendue floue par l’ondoiement huileux du voile de chaleur intense. Elle put à peine distinguer son visage pâle, rougi par la température intolérable, ses dreadlocks graisseuses et en bataille, son vieux short et son tee-shirt bariolés, tandis qu’il agitait frénétiquement les bras pour que Rashim et Bertie l’emmènent à l’abri.

	Ceux-ci l’entraînèrent le long de l’allée désormais déserte, et elle le perdit de vue. Il faisait sombre. La nuit était tombée rapidement et les étoiles attendaient patiemment que la lune se lève. Maddy était vaguement consciente des senteurs qui l’entouraient, le parfum des fleurs nocturnes, l’odeur piquante de la fumée, celle de la chair brûlée.

	Sous leurs pieds, les marches pavées étaient jonchées de blocs de pierre brisés, de gravats tombés des bâtiments de chaque côté de l’allée et de dizaines de monticules sombres et fumants – les restes calcinés de ce qui avait été des êtres humains.

 

	Liam décida qu’ils avaient suffisamment attendu à l’entrée du tunnel.

	– Et puis zut, je vais les chercher.

	Bob le retint aussitôt par le poignet, qu’il enserra dans son poing géant.

	– Je te le déconseille, Liam, déclara-t-il. S’ils sont encore en vie, ils sauront qu’on se retrouve ici.

	– Je m’en fiche, lâche-moi !

	– Négatif. C’est trop dangereux.

	– Bob a raison, acquiesça Becks. C’est un choix tactique malavisé et stupide, Liam.

	– Je suis peut-être stupide, mais c’est moi l’opérateur de mission, nom d’une pipe ! Et aux dernières nouvelles, c’est toujours moi qui commande. Alors laissez-moi y aller !

	– Comme tu voudras, dit Bob en le relâchant. Si c’est un ordre.

	Liam chancela en avant et se frotta le poignet.

	– Et vous deux, vous venez avec moi, pour sûr. Immédiatement !

	Les unités de soutien échangèrent un bref regard.

	– Il est préférable de se tenir le plus loin possible de toute source d’énergie, indiqua Becks. Nous devrions simplement laisser ce traqueur épuiser ses ressources d’énergie.

	– Tu comprends bien que nous ne pourrons pas te protéger de lui, Liam ? ajouta Bob.

	– Ouais, bon… On s’inquiétera de ça si on tombe sur cette fichue bestiole. Maintenant, allons-y !

	Tous trois s’apprêtaient à descendre le chemin pavé en direction de la place quand ils entendirent le claquement clair et distinct de pas rapides qui venaient dans leur direction. Il ne faisait aucun doute qu’il ne s’agissait pas là du bruit léger de sandales de cuir mais bel et bien du claquement sonore de talons de bottes… accompagné du son assourdi de sanglots.

	– Maddy ? C’est toi ?

	– C’est nous, Liam ! répondit Rashim.

	Quelques instants plus tard, ils se rentrèrent presque dedans, dans l’obscurité de la nuit sans lune.

	– Ouf, fit Rashim, j’avais peur que vous soyez partis. Dis-moi que tu as toujours le transpondeur avec toi, Liam ?

	– Oui, confirma celui-ci en tapotant sa poche. Elle va bien ? ajouta-t-il en remarquant que Maddy était soutenue par Bertie.

	Rashim secoua la tête, bien qu’il fût impossible de distinguer son geste dans le noir.

	– On s’est retrouvés face à face avec le traqueur. On a réussi à s’échapper de justesse, mais Adam n’a pas eu cette chance. Il…

	Les mots s’étranglèrent dans sa gorge, mais Liam devina ce qu’il voulait dire.

	– Je vois.

	Les sanglots de Maddy étaient intermittents et contenus, comme à la fin d’une grosse crise de chagrin. Il en viendrait sûrement d’autres, simplement, pour le moment, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps.

	– Très bien, lâcha-t-il en réfléchissant tout haut. On s’en va. On ne peut rien faire de plus, ici.

	Il balaya du regard la cité plongée dans la pénombre. Ce soir, il n’y avait pas la moindre trace de lumière, ni feu de camp, ni lampe à huile, ni chandelle. C’était une ville fantôme. Il savait que ce lieu resterait ainsi, tandis que la nature y reprendrait lentement ses droits. Les siècles passeraient tranquillement pendant que les plantes et les racines s’emmêleraient en recouvrant les édifices de pierre érodés d’un linceul vert émeraude. Quant aux cadavres, ils se décomposeraient jusqu’à n’être plus que des tas d’ossements.

	– Cette créature est quelque part dans les environs, finit-il par dire.

	– Elle est… elle… elle est toujours là ! balbutia Bertie d’une voix que la peur faisait chevroter. Je… je l’ai vue. Le diable en… en personne ! Allons-nous-en ! Allons-nous-en !

	Liam hocha la tête. Où que puisse être Sal, elle se trouvait sûrement dans un lieu moins dangereux qu’ici.

	– On serait de sacrés imbéciles de rester une minute de plus dans cet endroit. En route ! lança-t-il en se dirigeant vers l’entrée du tunnel. J’activerai le transpondeur une fois qu’on sera dans la grotte.

	Ils se frayèrent un chemin jusqu’au tunnel, dans le noir total, aucun d’eux n’osant allumer sa torche et tous espérant que l’obscurité couvrirait leur fuite.



	

	
	
	

CHAPITRE 66

1479, LA GROTTE, NICARAGUA

	– C’est normal que… que ce soit si long ? s’inquiéta Bertie. Vous êtes certain que votre… votre appareil fon-fonctionne correctement, monsieur O’Connor ?

	– Ne vous en faites pas, ça marche, lui répondit Liam avec un sourire rassurant.

	Les toutes premières lueurs grises de l’aube éclairaient le ciel à l’extérieur de la grotte, leur permettant de distinguer des petits nuages de brume fantomatiques dans la jungle, en contrebas. Bientôt, il ferait jour.

	– Parfois, c’est immédiat, et d’autres fois, il faut attendre quelques heures. Détendez-vous, le portail ne devrait plus tarder à s’ouvrir, reprit Liam avant de se tourner vers Rashim. Je n’arrive toujours pas à croire ce que tu m’as dit tout à l’heure. Sal ? Tu es sûr que c’est bien elle que tu as vue ? Tu en es certain ? Peut-être que tu mélanges…

	– J’ai vu son visage dans le traqueur ! le coupa Rashim, les yeux ronds d’effroi. C’était elle, aucun doute là-dessus. Elle était cette chose ou, du moins, une partie de cette chose.

	Liam sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Ça n’avait rien à voir avec la brise fraîche qui soufflait, ni avec le frémissement agréable qu’on peut ressentir quand un être aimé vous murmure des mots doux à l’oreille ou effleure votre peau. Non, c’était plutôt le picotement qui survient quand on comprend brutalement quelque chose de terrible. Liam venait de réaliser ce qu’il était advenu de Sal.

	– Ce monstre n’était pas Sal, ce n’était plus elle, intervint Maddy, en frottant ses yeux rougis de larmes. C’était… une version corrompue de Sal, une version dénaturée.

	– Peut-être était-ce son « essence », une partie empruntée à sa conscience, son côté obscur, si vous préférez, suggéra Rashim en observant les étoiles. Nous avons tous en nous une part obscure, celle qui rumine des idées noires et nous pousse parfois à souhaiter le pire aux autres. Il est possible que, dans l’espace du chaos, ne fusionnent pas seulement la matière physique, mais aussi les esprits. Cette chose était peut-être l’amalgame des mauvaises pensées de tout un tas de personnes, une matérialisation de leurs plus noirs désirs.

	Pour sa part, Liam avait du mal à croire que Sal puisse avoir eu des pensées aussi sombres.

	– Elle était perturbée, c’est vrai, dit-il. Je sais qu’elle avait du mal à accepter ce qu’elle était. Mais qu’elle ait voulu nous faire du mal, ça me paraît inconcevable.

	– Pas la Sal qu’on connaissait, tu as raison, acquiesça Maddy. Mais…

	– Mais quoi ?

	– Je crois…

	Maddy ferma les yeux, et une larme se mit à couler sur sa joue. Puis elle les rouvrit et porta le regard vers l’horizon. L’aube se levait et le ciel s’éclairait très légèrement, dessinant les contours sombres de la jungle.

	– Je crois qu’elle était là-bas depuis très longtemps, Liam, reprit-elle. Elle a parlé de « milliers d’années ». Des milliers, tu te rends compte ? J’ignore comment fonctionne l’espace du chaos, mais tu sais comme moi que le temps peut sembler distordu là-dedans, horriblement distordu.

	Liam comprenait très bien ce qu’elle voulait dire. Quand on entrait dans un portail, on avait parfois l’impression d’en ressortir l’instant d’après. Mais d’autres fois, ça paraissait durer plusieurs minutes. Dans ces cas-là, heureusement rares, c’était une expérience profondément troublante, entre le brouillard sans fin, le sentiment d’isolement total et les sens de la perception altérés.

	Des milliers d’années ? Des milliers d’années à flotter dans ce morne espace blanc, sans personne d’autre que soi-même ?

	– Je pense qu’elle a perdu la raison, poursuivit Maddy. Il y a longtemps, il y a des siècles, à force d’être plongée là-dedans, elle a dû peu à peu sombrer dans la folie. Et tout ce qui restait de son esprit, c’était de vagues souvenirs de nous, déformés et mélangés.

	– Doux Jésus… murmura Liam.

	Tout à coup, il n’avait plus tellement envie que le transpondeur fonctionne, que le portail s’ouvre dans la grotte et qu’il doive retourner dans l’espace du chaos.

	Maddy croisa son regard. Peut-être pensait-elle exactement la même chose : et si un problème survenait tandis qu’ils rentraient au bercail, et si l’un d’eux se retrouvait coincé là-dedans, comme ces âmes égarées ?

	– On pourrait rester ici, en 1479 ? proposa-t-il.

	– Oh non, par pitié ! s’exclama Bertie. Nous devons à tout prix repartir à…

	– Information, l’interrompit Bob. Notre base opérationnelle actuelle contient une machine de déplacement spatiotemporel en parfait état de marche. On ne peut pas l’abandonner ainsi derrière nous.

	Bob n’avait pas besoin d’en dire plus. Ils n’avaient pas le choix : ils devaient rentrer. Ils ne pouvaient pas laisser les choses en l’état. Un jour, Delbert ou qui que ce soit d’autre finirait par forcer la porte du Cachot et découvrir ce qu’il renfermait. Et même si le perfide marchand ne saurait sans doute pas quoi faire de leur machine, il risquerait de faire part de sa trouvaille à des hommes plus avisés qui comprendraient le pouvoir qu’ils avaient à portée de main.

	Qui sait alors ce que l’élite qui dirigeait secrètement l’Angleterre victorienne ferait de pareille technologie ? La curiosité de ces gentlemen instruits les pousserait fatalement à s’en servir. Ils voudraient visiter le passé, armés de fusils de chasse et de calepins, de casques et de loupes grossissantes, et se baladeraient dans l’Histoire en laissant leurs empreintes partout, sans se soucier, probablement sans même se rendre compte, des préjudices qu’ils causaient.

	– Bob a raison, déclara Maddy. On doit rentrer.

	– Et vite, pour l’amour de Dieu ! renchérit Bertie, assis par terre en serrant ses genoux contre lui. Avant que ce monstre ne nous débusque !

	– Il y a peu de chances qu’il nous suive jusqu’ici, avança Rashim. Je suppose qu’il préférera rester à proximité du faisceau pour refaire le plein d’énergie.

	– Si la colonne s’est comportée comme les autres fois, elle a dû se refermer automatiquement en moins d’un quart d’heure, indiqua Becks. Le traqueur n’aura plus accès au faisceau de tachyons et ne pourra pas rétablir son niveau d’énergie. Il finira par… mourir.

	– Je pense qu’on est en sécurité ici pour le moment, dit Liam avant de se tourner vers Bob et Becks. Vous détectez des particules ?

	Tous deux firent signe que non.

	– Bon sang, mais que fiche Bob-l’ordi ? soupira Liam.

	Un silence lourd s’installa entre eux, seulement troublé par le ploc-ploc d’un filet d’humidité qui s’égouttait quelque part depuis le plafond de la grotte. Ils restèrent longuement assis à contempler le ciel qui s’éclairait progressivement. Bientôt, les premières lueurs de l’aurore vinrent colorer de rose l’horizon lointain, précédant le lever du soleil. Liam risqua un regard discret vers Maddy. Elle avait les yeux humides et essuyait quelques larmes qui coulaient en silence sur ses joues. Il se demanda à qui elle pensait, pour qui elle pleurait. Sal ? Ou Adam ?

	– Il faut que… que j’aille me soulager, bredouilla Bertie à voix basse.

	– Eh bien, allez-y, répondit Liam. Pas la peine de faire une annonce.

	– Mais où ?

	Liam soupçonnait le sol escarpé à l’extérieur de la grotte d’être glissant à cause de la rosée matinale.

	– Par là-bas au fond, lâcha-t-il. Vous n’avez qu’à aller vers l’endroit où se trouvent les inscriptions, c’est suffisamment à l’écart.

	– Mais il fait tout noir, objecta nerveusement Bertie en scrutant l’obscurité.

	– Tenez, fit Liam en lui lançant une torche. Le bouton est sur le dessus. Ne vous éloignez pas trop.



	

	
	
	

CHAPITRE 67

1479, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Ses mouvements étaient dictés par un « comité », une communauté d’esprits fragmentés – des morceaux de conscience d’une multitude d’esprits tourmentés, confus, effrayés, mais surtout en colère. L’un de ces fragments semblait cependant avoir une emprise particulière sur les autres. Il avait un vague souvenir de l’être qu’il était autrefois. Bien des années auparavant, des siècles et des siècles plus tôt… il avait été une jeune fille. Une jeune fille prénommée Sal.

	L’instinct collectif suggérait à l’entité de se retirer. Sa rage était retombée, son désir de vengeance assouvi. Et maintenant, sentant qu’elle s’affaiblissait, elle savait qu’il lui fallait retourner d’où elle venait pour se ravitailler en énergie, sans quoi elle allait dépérir.

	Mais la voix de la jeune fille avait un but plus précis, un impératif plus pressant. Ce qui restait de son esprit se rappelait des visages, les visages de ceux qui avaient été, à une époque, ses plus chers amis, presque sa famille… avant de devenir des traîtres.

	Cette bribe de conscience se souvenait qu’ils voulaient lui prendre quelque chose. Mais quoi ? L’idée ne cessait de lui revenir et de lui échapper, tout comme sa forme variait sans cesse entre un état matériel et un état invisible. Puis elle se rappela : ils voulaient effacer celle qu’elle avait été.

	Oui… j’ai… réellement… existé.

	Sa voix couvrit le brouhaha confus de toutes les autres et poussa l’entité à quitter la vaste salle où elle se trouvait, laissant derrière elle l’hécatombe qu’elle avait provoquée, et à errer dans le silence et l’obscurité de la cité abandonnée… pour les trouver !

	La créature sentait son énergie s’épuiser, ce qui contribuait peu à peu à réduire sa taille. Ce n’était plus un immense cyclone bouillonnant, c’était quelque chose de plus petit, mais néanmoins toujours imposant. Elle descendit le long d’une allée et se retrouva au bord d’un vaste espace dégagé où elle parut hésiter.

	La voix qui guidait le groupe se remémora des images fugaces d’un passé lointain, du temps où elle s’incarnait dans une jeune fille – une jeune fille avec des « amis ». Elle s’était trouvée auprès d’eux. Elle se revoyait découvrant cet espace ouvert depuis un point de vue privilégié, en hauteur. Ils avaient émergé d’un long passage sombre.

	Elle fouilla les résidus de sa mémoire embrouillée. Elle se souvint de l’obscurité, et d’une lumière, tout au bout. Elle se souvint d’avoir été accueillie par la douce chaleur du soleil sur son visage.

	Un tunnel.

	Oui, ils avaient emprunté un tunnel. Et quand ils en étaient sortis, ils avaient découvert ce même endroit et l’avaient contemplé d’un air émerveillé.

	L’entité traversa la place en se dirigeant vers un mur de pierre bas. Elle changea d’état, passant d’un nuage d’énergie à une monstrueuse créature à trois pieds qui avança maladroitement avant de reprendre sa forme immatérielle. Elle se mit à gravir un escalier étroit jonché de sandales, de colliers de perles, de robes, de paniers remplis de tablettes d’argile, autant d’objets qui témoignaient d’un départ précipité.

	D’autres souvenirs troubles affluèrent dans sa conscience, formant une sorte de diaporama confus d’images qui n’avaient guère de sens pour elle. Elle vit un géant très costaud – pas un homme, plutôt un robot. Elle vit un refuge sombre fait de briques et de mortier effrité. Elle vit un jeune homme avec une mèche de cheveux blancs et un sourire de travers. Elle vit un groupe de pauvres créatures humanoïdes vêtues de haillons brutalement abattues par un cordon de soldats en veste rouge. Elle vit deux grandes tours dans une ville effervescente dont s’échappaient des panaches de fumée noire qui montaient dans un ciel bleu sans nuages. Toute une vie vécue par celle qu’elle avait été.

	L’entité s’arrêta devant un espace sombre : l’entrée du tunnel. Et elle eut soudain la certitude que les visages qu’elle revoyait, ces gens qu’elle cherchait étaient passés par là. Elle savait qu’ils attendaient l’apparition de quelque chose – quelque chose qui les ramènerait chez eux. De nouveaux détails refirent surface dans sa mémoire. Ils voyageaient, tous ensemble, entre amis. Ils se rendaient dans différents endroits, à différentes époques. Et pour cela, il leur fallait traverser une fenêtre ouverte sur l’enfer. Elle ne savait plus pourquoi, mais c’était ce qu’ils faisaient.

	Enfin sa mémoire vacillante lui donna la réponse.

	Ils voyagent dans le temps… à la recherche de la jeune fille que j’ai été… pour la localiser… et la tuer.

	Son énergie, qui continuait de diminuer, crépita et ondula une nouvelle fois, telles des braises mourantes ravivées par un léger souffle d’air.

	Puis, sans faire de bruit, l’entité se glissa dans la sombre cavité de la paroi rocheuse.



	

	
	
	

CHAPITRE 68

1479, LA GROTTE, NICARAGUA

	Tout en faisant sa petite affaire, Bertie braqua la torche sur la paroi de la grotte devant lui et observa les étranges signes qui y étaient peints. Après une semaine passée dans cette cité oubliée, il pouvait désormais reconnaître certains de ces symboles. Il avait vu leurs formes distinctes dans les décors qui ornaient les temples, dans les rideaux de perles suspendus un peu partout, et même dans les motifs que les gens se peignaient sur le visage.

	Cependant, la signification de ces symboles demeurait encore assez obscure pour lui.

	Il repensa quelques instants à ce qu’Adam leur avait dit – que toute cette société s’était développée autour de ce que leurs ancêtres avaient autrefois découvert sous le sol. Leur langue écrite, leur art, la cité elle-même, empruntaient leur forme circulaire à cette salle souterraine.

	Le jeune homme tragiquement disparu avait avancé deux théories : soit ces gens avaient trouvé la salle par hasard et avaient bâti leur cité autour d’elle ; soit, ce qui était bien plus probable, ils y vivaient déjà quand les Archéologues étaient arrivés, et ils s’étaient mis à vénérer ces « dieux », lesquels leur avaient peut-être même fait l’insigne honneur de leur confier la responsabilité de protéger la salle des regards indiscrets.

	Et c’est ce qu’ils avaient fait pendant des centaines, peut-être même des milliers d’années.

	« Puis on a débarqué, on a tiré une créature épouvantable du fin fond de l’enfer et on l’a laissée tout détruire. » Tels avaient été les mots d’Adam.

	Les images de ce dont Bertie avait été témoin au cours des dernières heures lui revinrent en mémoire. Il se mordit les lèvres et essaya de penser à d’autres choses – des choses ordinaires, banales, normales.

	L’affreux visage de crapaud de Delbert, son exaspérant patron.

	Les élèves de ses cours de mathématiques.

	Le Fox and Firkin, le pub au bout de Farringdon Street.

	Mme Chichester, sa propriétaire à l’énorme poitrine et au visage rougeaud.

	Sa modeste petite chambre.

	Ses parents.

	D’une certaine façon, tous ces souvenirs lui semblaient lointains. Il ne se reconnaissait plus dans les images de cette vie profondément ennuyeuse. Non, tout cela appartenait désormais à la vie d’un autre jeune homme.

	Bertie réalisa que tout en lui avait changé en l’espace de quelques jours. Tout ce qu’il pensait savoir sur ce monde était faux. L’ordre naturel des choses, la prévisibilité rassurante et proprement newtonienne d’un univers réglé comme une horloge… Tout cela était faux et archi-faux.

	L’univers lui apparaissait maintenant chaotique et incompréhensible. Pire, le futur n’avait plus rien de la flamboyante utopie qu’il s’était toujours imaginée : un monde où les progrès technologiques offriraient luxe et confort absolu à chaque homme, chaque femme et chaque enfant de la planète.

	Non, le futur était un monde effrayant. Au cours de sa vie, Bertie connaîtrait des événements appelés « guerres mondiales », où la science serait détournée pour fabriquer de terribles engins de destruction massive, où l’on pratiquerait le meurtre à une échelle industrielle.

	Et pire encore, à en croire Mlle Carter, ce futur terrifiant était voué à l’échec.

	– Bertie… ?

	Il tourna la tête sur sa gauche en entendant une voix pro­noncer son nom. C’était une douce voix féminine surgissant de l’obscurité. Il dirigea sa torche sur le côté et vit un petit visage au milieu de la pénombre.

	Sal.

	Elle fit un pas hésitant dans sa direction.

	– Que… Comment… ? fit Bertie en se dépêchant de remonter sa braguette, avant de reculer d’un pas.

	Il avala nerveusement sa salive, la bouche soudain complètement sèche.

	– Mademoiselle Vikram… Saleena, co-comment… comment avez-vous…

	– Je… je ne sais pas… je n’en suis pas sûre, balbutia-t-elle en secouant la tête, l’air déconcerté. Je me souviens être entrée dans le champ d’énergie. Après, tout est mélangé. Je… je n’y comprends rien. Je dois avouer que je suis un peu perdue.

	Bertie observa son visage dans le halo de lumière. Elle paraissait désorientée et effrayée, traumatisée, comme une enfant.

	Et pourtant, à peine quelques heures plus tôt, il avait vu son visage au sein d’un monstre. Il l’avait vu prendre l’allure d’une caricature grotesque – un rictus sur un crâne difforme, une tête surmontant un des nombreux longs cous distendus du traqueur.

	Bertie repensa à une gravure médiévale qu’il avait vue un jour dans un musée, La Grande Prostituée de Babylone. Elle représentait une bête très similaire, avec sept têtes, chacune d’elles représentant un des sept péchés capitaux.

	– Bertie… murmura-t-elle en se rapprochant, des larmes coulant sur ses joues. J’ai tellement peur, si vous saviez…

	La pauvre fille avait dû s’enfuir de l’enfer qui la retenait prisonnière. Peut-être la créature avait-elle simplement aperçu son visage dans cette dimension infernale et l’avait reproduit, pris la décision cruelle de l’imiter, d’en faire un monstre.

	– Pauvre, pauvre de vous, fit-il d’une voix douce. Venez…

	Il tendit un bras vers elle pour la serrer contre lui. Elle semblait en avoir terriblement besoin à cet instant.

	– Merci pour votre bonté, chuchota-t-elle en esquissant un sourire.

	Tandis qu’elle s’avançait vers lui, Bertie sentit des picotements de chaleur au bout de ses doigts. Il eut aussitôt le réflexe de retirer sa main et comprit tout à coup ce qui se trouvait près de lui dans l’obscurité. Il commença à reculer maladroitement.

	– Ne partez pas, le supplia-t-elle doucement. Ne me laissez pas seule.

	Il secoua la tête. Des gouttes de sueur perlaient sur son visage cireux. La chaleur augmentait, il la sentait qui lui brûlait les joues, il la sentait à travers sa chemise en lin.

	– Vous… vous… vous n’êtes pas elle. Vous n’êtes pas… pas Saleena.

	– Je ne veux pas rester seule, insista-t-elle.

	D’autres larmes roulèrent de ses yeux. Elle retroussa les lèvres et pencha la tête en lui jetant un regard implorant.

	– Vous avez été si gentil avec moi.

	Son visage entier exprimait le chagrin et les regrets de tout ce qui aurait pu se passer.

	– Je me souviens… je me souviens du si délicieux gâteau que vous m’avez offert un jour…

	Elle effleura du bout des doigts une plaque de mousse humide sur la paroi de la grotte. Celle-ci se mit aussitôt à fumer, avant de s’enflammer.

	– Ne me laissez pas toute seule… là-dedans… pour l’éternité…

	Les flammes vacillèrent quelques instants, projetant des ombres dansantes sur le mur peint.

	– Venez avec moi, Bertie… On pourrait rester ensemble, vous et moi…

	– Je vous en prie… ne me faites pas de mal ! gémit Bertie. Ne…

	– Je ne suis pas un monstre, protesta-t-elle.

	Des larmes brûlantes coulèrent de son visage et grésillèrent en éclaboussant le sol de pierre froid.

	– Ne m’abandonnez pas ici.

	Il tourna les talons et prit ses jambes à son cou.

	– La chose ! Elle est là !



	

	
	
	

CHAPITRE 69

1479, LA GROTTE, NICARAGUA

	Le portail apparut devant eux en scintillant. Sur sa surface ondoyante, on pouvait distinguer la lueur rassurante des écrans d’ordinateur et l’image d’une ampoule vacillante pendue à un plafond bas en briques.

	– C’est pas trop tôt ! lâcha Liam avec un soupir de soulagement. Je commençais à croire que le transpondeur était cassé, Rashim.

	– J’étais à deux doigts de le penser aussi, avoua celui-ci en souriant.

	– Allez, viens, dit Liam en aidant Maddy à se relever. Il est temps de rentrer à la maison.

	Elle mit la main sur son épaule avant de le serrer contre elle.

	– Il n’y a plus que toi et moi, désormais, murmura-t-elle à son oreille.

	Elle avait raison. Ils laissaient Sal – ou ce qui restait d’elle – derrière eux. Cette fois, ils l’avaient perdue pour de bon. Et Adam également. Sans oublier Billy. Leur départ avait un goût de trahison, d’abandon, de lâcheté.

	– Oui, je sais, répondit Liam. Mais on peut toujours compter l’un sur l’autre.

	À ce moment-là, ils entendirent la voix de Bertie qui criait quelque chose depuis le fond de la grotte et une autre, haut perchée et féminine, poussant un hurlement incompréhensible.

	Bob et Becks se tournèrent dans la direction d’où provenait l’agitation et avancèrent côte à côte dans l’obscurité, formant un barrage pour protéger les autres.

	– Attention, annonça Becks. Je détecte une masse d’énergie à une vingtaine de mètres. Elle se dirige vers nous.

	– Vous devriez partir, leur conseilla Bob en se retournant vers eux. Tout de suite !

	Ils entendirent un claquement de bottes qui venait vers eux, puis Bertie émergea de la pénombre, les yeux écarquillés et le visage livide et luisant de sueur.

	– Le monstre est là ! hurla-t-il en dépassant les unités de soutien. Juste derrière moi !

	– On y va ! Allez, vite ! s’écria Liam.

	Il saisit Bertie par le bras et le poussa brusquement vers le portail. Celui-ci oublia toutes les réserves qu’il avait émises à l’idée de retourner dans l’espace du chaos et plongea la tête la première dans la sphère qui flottait dans l’air.

	– À toi ! lança Liam à Maddy.

	Elle secoua la tête et le prit de nouveau dans ses bras.

	– Je ne pars pas sans toi, déclara-t-elle d’un air déterminé.

	– Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de rester ici.

	– L’entité est à quinze mètres, les informa Becks. Et elle continue de se rapprocher.

	– Vas-y, dit Liam en se dégageant de l’étreinte de Maddy. Je serai juste derrière toi.

	Elle entra dans le portail et garda les yeux rivés sur lui jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Rashim lui emboîta le pas.

	L’instant d’après, le soleil perça enfin à l’horizon et inonda la grotte de sa lumière rouge orangé.

	– Liam ! appela Bob. Tu dois partir immédiatement !

	Liam se tenait juste à côté du portail. Il n’avait qu’un bond à faire pour y pénétrer.

	– Hors de question de vous laisser ici ! protesta-t-il.

	– Nous allons te protéger, indiqua Becks.

	– Oh, doux Jésus, arrêtez avec ça ! Faites ce que je vous dis et sautez là-dedans !

	Les deux unités de soutien semblèrent réfléchir un instant, puis elles pivotèrent vers le portail. La lumière du soleil s’aventura un peu plus loin dans les profondeurs de la grotte, et Liam aperçut alors une forme qui avançait lentement au milieu des ombres mouvantes.

	– Vas-y ! lança-t-il à Bob en lui donnant une claque sur l’épaule.

	– Je dois te proté…

	– Mais je suis juste là, tu vois bien, répliqua Liam avant de désigner le portail. Allez-y tous les deux, je vous suis. Allez, bon sang, maintenant, c’est un ordre !

	Bob hocha la tête et entra dans le champ de déplacement qui scintillait. Avant de l’imiter, Becks jeta un regard sévère à Liam.

	– Ne perds pas plus de temps que nécessaire, le sermonna- t-elle.

	Liam s’apprêtait à entrer dans la sphère à son tour, mais quelque chose le retint – peut-être la curiosité. Il repensa à la description du traqueur rapportée par Bertie et Rashim : la tête de Sal, transformée en crâne, surmontant un long cou sinueux comme un serpent.

	Il ne pouvait pas croire que Sal soit devenue cette chose, ou même une partie de cette chose. Ils avaient dû se tromper. C’était peut-être simplement la figure de quelqu’un qui lui ressemblait. Ou alors le traqueur reproduisait des visages qu’il avait vus. Et si c’était vraiment elle… peut-être pourrait-il communiquer avec elle.

	Et c’est alors qu’il la vit. Sal, en personne. La lumière écarlate du soleil levant fit apparaître son visage dans la pénombre.

	– Salut, Liam.

	Elle avait dit ça d’un ton décontracté, comme si elle venait d’entrer dans l’arche, à Brooklyn, un panier de linge sous le bras.

	Liam s’efforça de lui sourire pour masquer la peur qui l’étreignait.

	– Salut, Sal, répondit-il d’une voix exagérément enjouée. Ça va, toi ?

	Elle pencha la tête. Sa frange brune retomba devant l’un de ses yeux.

	– Ça fait si longtemps… J’avais presque oublié à quoi tu ressemblais.

	– Tu n’es partie que quelques jours, Sal.

	Elle émit un petit rire sec, une sorte de ricanement amer. Liam la vit lever son seul œil visible jusqu’à ce qu’il n’en distingue plus que le blanc, puis elle ferma les paupières.

	– Bien plus que ça, Liam. Bien plus que ça, dit-elle avant de marquer une pause. Je vais bientôt mourir, tu sais. Telle que tu me vois, je suis en train de m’éteindre petit à petit.

	Liam se rappela que ses réserves d’énergie s’épuisaient un peu plus à chaque seconde qu’elle passait en dehors de l’espace du chaos. Il se tourna vers le portail et pensa aux autres, qui devaient commencer à s’inquiéter de ne pas le voir arriver.

	– Je sais, murmura-t-il. Est-ce que c’est ce que tu veux, Sal ? Mourir ?

	Elle fronça les sourcils, les yeux toujours clos. Ses lèvres tressaillirent, tandis que des émotions contradictoires se succédaient sur son visage.

	– J’aimerais pouvoir t’aider, reprit-il, d’une voix étranglée. Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi tu es entrée dans le faisceau ?

	– Je… j’ai oublié. Ça fait si longtemps maintenant.

	Le corps de Sal avait disparu, seul son visage était encore visible. Tout ce qu’elle avait été cessait peu à peu d’exister. Elle devenait un fantôme.

	– Sal ?

	– Oui, Liam ?

	– Tu as le choix, tu sais.

	– Le choix, répéta-t-elle en ouvrant les yeux.

	Liam fut troublé en voyant qu’ils étaient tout blancs. Il comprit que ce n’était pas parce qu’elle les levait au ciel, mais parce que ses pupilles s’étaient comme opacifiées, couvertes d’un voile blanchâtre.

	– Tu n’es pas obligée de rester à tout jamais coincée dans l’espace du chaos, poursuivit-il.

	Elle pencha de nouveau la tête et sourit.

	– Si je reste là, tu veux dire ?

	– Oui, acquiesça-t-il. Si tu ne bouges pas d’ici, tu vas finir par disparaître et tu seras enfin en paix.

	Elle hocha la tête. C’était une perspective réconfortante.

	– C’est ce que tu veux, Sal ? lui demanda-t-il en faisant un pas hésitant vers elle. Si tu le souhaites, je peux même rester avec toi… jusqu’à la fin.

	Un sourire fugace passa sur ses lèvres tandis qu’elle envi­sageait cette possibilité : un point final à sa tristesse, à ses tourments.

	Mais les autres voix dans sa tête lui rappelaient avec colère qu’elles avaient elles aussi leur mot à dire sur la question. Certes, c’était un soulagement sans nom pour elles de se retrouver pour un temps loin des affres de l’espace du chaos. Elles appréciaient grandement de pouvoir se tenir sur un sol ferme, dans un espace en trois dimensions qu’elles pouvaient concevoir. Et le fait d’avoir touché, d’avoir senti la chair d’êtres vivants, réels, était une sensation addictive.

	Mais de là à rester jusqu’au bout à l’extérieur, sans se recharger en énergie ? Au sein de cette vaste colonie, il n’y avait qu’une seule âme qui était prête à terminer son existence de la sorte.

	– Sal ? insista Liam. Est-ce que c’est ce que tu veux ? Tu veux te laisser partir ?

	Elle sentit que l’emprise qu’elle avait sur les autres commençait à diminuer. Son esprit s’affaiblissait, sa voix se noyait peu à peu dans la cacophonie furieuse de toutes les autres.

	– Sal ? Est-ce là ton désir ?

	… oui… Liam… c’est ce que je veux…

	Mais sa réponse n’était plus qu’un vague murmure, couvert par les autres voix. Elles hurlaient rageusement qu’elles voulaient mettre cet être vivant en pièces, sentir la consistance de sa chair, de ses os, de son sang, le voir rôtir et se dessécher comme de la viande grillée, puis entrer dans la sphère chatoyante qui se trouvait derrière lui et qui dégageait une énergie aussi attirante que la chaleur d’un feu de camp par une nuit froide.

	Elles avaient besoin de cette énergie – un besoin vital. Mais avant ça, elles allaient goûter une dernière fois à quelque chose de vivant.

	… c’est toi que nous voulons…

	Ce qui restait de Sal disparut, aspiré dans un nuage d’énergie informe. Liam comprit que la masse d’air qui ondoyait devant lui n’était plus son amie. La forme maléfique se mit à glisser doucement vers lui. Il savait qu’au moindre effleurement, il serait mort.

	– Et puis zut ! murmura-t-il.

	Il se retourna et bondit dans le portail.

1889, LONDRES

	Liam retomba lourdement sur le sol du Cachot, le souffle coupé.

	– Ah, enfin ! s’écria Maddy qui se rongeait les sangs en l’attendant près du portail.

	Elle s’agenouilla près de lui et le serra dans ses bras pour s’assurer qu’il était bien là, qu’elle ne rêvait pas.

	– Bon sang, j’ai cru que je t’avais perdu, toi aussi…

	– Fermez ça ! s’écria Liam qui venait de reprendre sa respiration. Immédiatement !

	Tous les yeux se tournèrent vers l’image qui ondulait à la surface du portail. On y voyait la douce lueur corail du soleil levant caresser les arêtes du grès érodé, la silhouette sombre de la jungle à l’horizon, des nappes de brumes rosies par la lumière et des nuages effilés couleur crème dans le ciel, éclairés par en dessous.

	Au milieu de ce décor d’une beauté apaisante surgit soudain une masse sombre et indéfinissable. On aurait dit une nuée de corbeaux qui volaient beaucoup trop près les uns des autres et finissaient par fusionner pour ne faire plus qu’un, ou un banc de poissons changeant constamment de forme pour échapper aux mâchoires d’un prédateur qui rôdait autour d’eux.

	La masse sombre ne tarda pas à remplir tout le portail et, pendant un instant, elle parut prête à en émerger pour atterrir parmi eux. Mais tout à coup, il s’effondra en se réduisant à un infime point de lumière, puis s’évanouit.

	Dans la faible lueur bleutée des écrans d’ordinateur et l’éclat brillant de l’unique ampoule qui pendait au plafond dans sa cage de fer, ils échangèrent tous des regards silencieux. On n’entendait entre eux que le bruit de leurs souffles irréguliers. Les mots étaient superflus et, de toute façon, ils n’auraient en rien pu les aider à comprendre ce à quoi ils venaient tous d’assister.

	Bertie finit par briser le silence.

	– Bon, je ferais mieux d’y aller, lâcha-t-il.

	Il leur adressa un hochement de tête poli, comme s’il prenait congé après une banale partie de bridge, tourna les talons et traversa la pièce. Il baissa la tête sous la voûte basse de l’entrée et leur jeta un dernier regard accompagné d’un nouveau hochement de tête, avant de sortir du Cachot en refermant doucement l’épaisse porte en chêne derrière lui.





	

	
	
	

CHAPITRE 70

1937, 13 HANOVER TERRACE, REGENT’S PARK, LONDRES

	Extrait du journal de H. G. Wells

	Je dois avouer que je n’ai plus jamais revu ces gens par la suite. Pendant des semaines, peut-être même des mois après notre retour à Londres, je fus réveillé chaque nuit par les plus épouvantables cauchemars, tiré du sommeil par mes propres hurlements de terreur.

	Je décidai donc de les éviter. Je dois avouer que j’avais même du mal à entrer dans les locaux de Delbert Hook, en sachant que seuls quelques murs de briques me séparaient d’une machine qui pouvait ouvrir une porte sur l’enfer lui-même. Je devins obsédé par des visions fantasmagoriques de ce démon qui me poursuivait dans les couloirs et les alcôves sombres de Holborn Viaduct.

	Je me rappelle que je ne tins que quelques jours avant de laisser un mot à Delbert l’informant de ma démission avec effet immédiat. J’allais chercher du travail ailleurs. Je suis aujourd’hui convaincu que je n’avais pas d’autre choix.

	Au cours de toutes les années qui ont suivi, je me suis souvent demandé si ces jeunes femmes et ces jeunes hommes avaient réellement existé et ce qu’il était advenu d’eux. Étaient-ils restés les sous-locataires de M. Hook et de sa soi-disant affaire d’import-export ? Ou bien avaient-ils trouvé un autre logement, plus adapté à leurs activités ?

	Pour ma part, je dus quitter Holborn pour Kilburn, à Londres, où j’avais trouvé un poste d’enseignant à Henley House. Mais ce déménagement fut surtout motivé par mon désir de m’éloigner de ces souvenirs obsédants et de cet engin démoniaque. Pendant plusieurs mois après mon départ de Holborn, je me souviens avoir fiévreusement feuilleté le journal chaque matin, avec la crainte d’y trouver le récit effroyable de l’apparition de monstres géants à trois pattes surgis des entrailles de la Terre pour nous réduire en cendres.

	Au fil des années, j’ai de mieux en mieux réussi à me persuader que ces souvenirs étaient le fruit d’un jeune esprit facilement impressionnable, d’une imagination débordante qui n’avait pas d’autre moyen de s’exprimer. Je crois que les œuvres de fiction que j’ai écrites par la suite ont été, à cet égard, un bon exutoire.

	Elles m’ont aidé à accepter le fait que, selon toute vraisemblance, ces choses ne m’étaient jamais arrivées, que ce n’était sans doute là que les effets d’une crise de fièvre, probablement causée par une intoxication alimentaire, une hallucination qui avait duré quelques jours, ou bien un rêve particulièrement vivace qui m’était resté en mémoire.

	Je crois être enfin parvenu à me convaincre que rien de tout cela n’était réel, que c’était seulement le fruit de mon imagination et que j’étais en sécurité ; que nous vivons, Dieu merci, dans un monde parfaitement ordinaire ; qu’il n’existe rien de tel que des machines permettant de voyager dans le temps ou d’ouvrir les portes de l’enfer ; qu’il n’y a ni démons ni monstres tapis derrière ces portes ; que peut-être, après tout, l’avenir de l’humanité n’est pas aussi sombre, désespéré et déchiré par la guerre que ne l’avait dépeint cette jeune fille (comment s’appelait-elle, déjà ? Maggie ?).

	Toutes ces idées me semblent désormais ridicules et très éloignées de la réalité. Cependant, elles se sont révélées fort utiles pour les histoires que j’ai rédigées.





	

	
	
	

CHAPITRE 71

1889, BRIGHTON

	La petite expédition de quelques jours qui les fit voyager jusqu’à Brighton, loin du brouillard de Londres, se révéla l’une des meilleures idées de Liam.

	La profusion de robes élégantes et de chapeaux sophistiqués garnissant les vitrines comme la chaleur printanière qui annonçait un été précoce contribuèrent à remonter le moral de Maddy. Elle fut aussi revigorée par la vision de familles qui jouaient au cricket sur la plage et par les mélodies enjouées des fanfares rivalisant d’adresse dans les kiosques à musique qui bordaient la promenade.

	Il faisait encore chaud en fin de journée, et ils passaient leurs soirées à boire du thé et à manger des gâteaux en écoutant le flux et le reflux de la mer sur la plage de sable et de galets. De temps à autre, cela n’avait pas échappé à Liam, le regard de Maddy semblait se perdre dans le vague tandis qu’elle songeait à d’autres vies, d’autres choses qui auraient pu se passer. Mais dès qu’il s’adressait à elle, elle recouvrait ses esprits et lui souriait. Il avait d’ailleurs remarqué en ces occasions l’apparition de pattes d’oie autour de ses yeux verts.

	Nous prenons tous les deux de l’âge.

	Le vieillissement causé par tous ces voyages dans le temps, par leurs passages à travers l’enfer brumeux, commençait finalement à se manifester. Même si Liam savait que Maddy et lui avaient tous deux été conçus pour mieux résister que les humains aux effets corrosifs des déplacements spatiotemporels, ils n’y étaient pas insensibles pour autant, et ces effets finiraient inévitablement par les rattraper. Maintenant qu’il observait Maddy, captivée par le spectacle de mouettes descendant en piqué sur un gamin qui leur jetait des miettes de pain, il discerna aussi quelques filets argentés dans sa chevelure et un plissement sur sa lèvre supérieure, lui donnant un léger avant-goût de ce à quoi elle pourrait ressembler un jour.

	Elle n’était pas vieille, loin de là… mais les indices avant-coureurs étaient bien visibles.

	Rashim montrait lui aussi des signes d’usure. Liam avait repéré les profondes rides sur son front, les poils gris dans sa barbe et les très légères marbrures qui émaillaient sa peau foncée. Il paraissait avoir pris une bonne dizaine d’années depuis qu’ils l’avaient rencontré pour la première fois, dans un champ reculé, aux abords de la Rome antique.

	Quid de Bob et de Becks ? Liam sourit en les regardant. Ils étaient tous deux assis autour de la petite table, raides comme des piquets, et aspiraient bruyamment un bouillon d’agneau malgré l’usage de cuillères à soupe. Eux, bien sûr, semblaient ne jamais changer. Au bout d’un moment, les dommages causés par les tachyons finiraient par atteindre un degré trop élevé pour que leurs cellules continuent de se renouveler. Néanmoins, il y avait fort à parier que Maddy et lui seraient depuis longtemps morts et enterrés avant que l’une des unités de soutien ne commence à se plaindre d’une hanche douloureuse ou d’un genou qui coince.

	Liam reporta ses pensées vers Maddy. Il savait qu’elle continuait de faire le deuil d’Adam, dans son coin. Il n’avait jusqu’alors pas réalisé à quel point elle était attachée à lui et qu’il s’agissait, vraisemblablement… d’amour. Ou peut-être avait-il été pour elle une sorte de planche de salut : une dernière occasion pour elle de se sentir comme une fille normale. L’autre jour, elle lui avait raconté comment Adam l’avait écartée du traqueur et s’était sacrifié pour faire diversion. Elle lui avait confié qu’elle venait seulement de saisir le sens des derniers mots qu’il lui avait dits. Adam avait dû finir par comprendre qu’il allait mourir en 2001 – qu’il allait mourir dans tous les cas, quoi qu’il advienne. Qu’il disparaisse à ce moment-là ou dans l’attentat contre le World Trade Center, il ne lui restait de toute façon pas tellement de temps à vivre. Selon Maddy, Adam avait dû décider que, quitte à mourir, il préférait que ce soit pour quelque chose – pour la sauver.

	– Toute cette histoire me travaille encore, déclara-t-elle alors, quittant des yeux l’enfant sur la plage pour jeter un regard nerveux aux mouettes qui se regroupaient à ses pieds. J’y ai longuement réfléchi.

	– À quoi ? demanda Rashim.

	– À la colonne, répondit-elle avant de marquer une pause, l’air pensive, tout en jouant avec une mèche de cheveux enroulée autour de son doigt. Et si c’était une sorte de marqueur, comme tu l’as suggéré quand on était dans cette cité ?

	– Un marqueur ?

	– Oui, comme une de tes balises, mais à une échelle beaucoup, beaucoup plus grande, tu vois.

	– En effet, répondit Rashim en caressant sa barbe. Il est tout à fait probable que cela ait été sa fonction.

	– Et tu disais aussi que tout ceci était peut-être une sorte de grande expérience…

	– Une expérience ? répéta Liam avant de finir son thé et de reposer sa tasse dans la soucoupe. Tu prends vraiment cette idée au sérieux ?

	Elle acquiesça.

	– Tu es bizarre, cet après-midi, Maddy.

	– Non, mais après tout pourquoi pas ? insista-t-elle. Imagine un instant que Rashim ait raison. Et si nous et tous les humains n’étions rien d’autre que ça ? Les cobayes d’une expérience à grande échelle ? Or, une expérience, ça a une date limite, n’est-ce pas ? Une fois qu’on a réuni suffisamment de données, on y met fin.

	– C’était juste une idée, comme ça, objecta Rashim, visiblement mal à l’aise. Rien qu’une…

	– Et si tu avais raison et que la Terre entière et, je ne sais pas, disons les deux mille dernières années de l’Histoire étaient une sorte de boîte de Petri géante ? insista-t-elle en le regardant dans les yeux. Et nous, les humains, nous serions comme les bactéries qui s’y trouvent, soumises à l’observation ?

	Rashim la fixa à son tour par-dessus la monture de ses lunettes.

	– Est-ce que tu n’as pas dit toi-même que c’était vraiment bizarre qu’on n’ait jamais, absolument jamais, intercepté le moindre signal radio extraterrestre, même jusqu’en 2070 ? poursuivit-elle. Et ce malgré des décennies à fouiller l’espace, en passant toutes les fréquences au peigne fin avec de puissants radiotélescopes et tout. Tu te rappelles nous avoir parlé de tout ça ?

	– Oui, admit-il. Toujours le paradoxe de Fermi.

	– Et tu es d’accord que mathématiquement parlant, il est hautement improbable que nous soyons la seule intelligence dans tout l’Univers ?

	– Oui, bien sûr. Tu fais référence à l’équation de Drake.

	– Tu conviendras aussi qu’en théorie, à n’importe quel moment dans le temps, compte tenu de la taille infinie de l’Univers, il devrait y avoir des milliers d’êtres intelli…

	– Des dizaines de milliers, corrigea Rashim.

	– Et pourtant, en plus de soixante-dix ans de radioastronomie, nous n’avons pas été capables de détecter un seul signal radio ?

	– C’est là tout le paradoxe.

	Elle déroula doucement la mèche entourée autour de son doigt.

	– Bon, je sais que ce ne sont que des hypothèses, mais peut-être que tu as vu juste et que nous sommes en quelque sorte « en quarantaine », dans une dimension isolée ? Peut-être que toute cette histoire de boîte de Petri n’est pas si bête que ça ?

	– Où tu veux en venir, Maddy ? demanda Liam. Je ne suis pas certain de très bien…

	– Ce que je veux dire, c’est que Waldstein en sait peut-être plus qu’on croit. Il sait peut-être ce qui se passe. Et s’il essayait vraiment de faire ce qu’il faut ?

	– Ce qu’il faut ?

	– Pour nous, pour tout le monde, répondit-elle avant de hausser les épaules. J’en sais rien. Peut-être que le fait de maintenir l’Histoire sur ses rails, de la guider vers la fin qu’il désire, vers le jour où les humains s’anéantissent presque totalement avec ce fameux virus de Kosong… peut-être que c’est le seul moyen de sortir de cette boîte de Petri ? Peut-être que c’est ça, la condition d’arrêt de l’expérience ?

	– Tu veux dire qu’Adam avait raison ? dit Liam, en regrettant aussitôt ses mots.

	Maddy serra les lèvres de manière presque imperceptible. Liam savait bien que la seule mention du nom d’Adam la faisait souffrir – et il en serait sans doute encore longtemps ainsi. Il se hâta d’enchaîner :

	– Donc ces visiteurs, les Archéologues, viendraient bien d’un futur lointain, postérieur à 2070 ?

	– Oui. Mais ils ne nous observent pas discrètement, comme des anthropologues. Non, ils nous ont prélevés et placés dans un espace isolé, comme de vulgaires rats de laboratoire.

	Elle réalisa que ça paraissait ridicule et décida d’en rester là.

	– C’est la seule explication qui me vient à l’esprit, déclara- t-elle en haussant les épaules. À moins que je sois en train de perdre la boule…

	– Non, non, intervint Rashim, qui semblait y réfléchir. Qui sait le niveau de connaissance qu’auront atteint les humains dans un futur lointain…

	Maddy hocha la tête pensivement.

	– Alors peut-être que les réponses à nos questions se trouvent… après 2070 ?

	Liam croisa son regard, et ils échangèrent un sourire discret.

	– Tu penses à la même chose que moi, Maddy ?

	Le regard de Maddy se perdit au-delà du petit mur bordant la promenade vers les vagues qui venaient doucement s’écraser sur la plage, vers les nuages lointains qui défilaient dans le ciel clément de la soirée et vers les mouettes qui montaient et descendaient au gré des courants de la brise, tels des cerfs-volants dont on aurait lâché le fil.

	– Ouais, ça se pourrait bien…



	

	
	
	

ÉPILOGUE

1379, CITÉ PERDUE DES MESSAGERS DU VENT

	Le sorcier trempa de nouveau son pinceau dans le pot d’argile rempli de peinture brune et poursuivit soigneusement son dessin sur la paroi de la grotte. Il fallait qu’il reproduise les symboles le plus fidèlement possible.

	Pour lui, ce n’était bien sûr qu’une série de marques incompré­hensibles. Mais il était persuadé qu’elles avaient une signification. C’était un message des cieux que des hommes plus sages, plus honorables que lui, seraient peut-être un jour capables de décrypter.

	Il traversa une nouvelle fois la grotte pour bien voir le dessin du symbole suivant. La lumière du jour était éclatante. La mousson de la mi-journée était passée, offrant un ciel bleu et dégagé au soleil qui réchauffait la jungle en contrebas.

	Le vieil homme émergea à l’entrée de la grotte. Sur sa droite, un marchand conduisait un cortège de lamas lourdement chargés en file indienne le long de l’étroit sentier, sans prêter attention au danger de l’à-pic qui le bordait – ou peut-être y était-il habitué. Il s’arrêta un instant et tourna la tête pour regarder la même chose que le vieil homme. C’était une vision spectaculaire. Après quoi, il reprit sa besogne consistant à mener ses bêtes jusqu’à la cité via le passage qui se trouvait dans la grotte.

	Le sorcier fit un pas de côté pour les laisser passer. Bientôt, le tunnel résonna du bruit des lamas qui renâclaient et de leurs sabots qui claquaient sur le sol tandis que le marchand les guidait à l’intérieur.

	Il ramena son regard vers la jungle devant lui. En contrebas, des volutes de vapeur montaient de l’épaisse canopée d’un vert émeraude, tels les fantômes des ancêtres s’élevant des profondeurs de la terre nourricière pour scruter avec curiosité l’énorme objet dans le ciel.

	Il flottait là, comme un nuage d’orage solitaire, projetant son ombre sur une grande partie de la jungle en dessous. C’était de là que venaient les Visiteurs, et c’était là qu’ils retournaient chaque nuit après leur journée de labeur dans la cité. Ils travaillaient d’arrache-pied sur quelque chose, sous la terre. Quelque chose de divin, de merveilleux. Quelque chose que les ancêtres de son peuple avaient découvert des siècles auparavant et qu’ils n’avaient, depuis, jamais cessé de protéger. Le but de cette chose était mystérieux, et pourtant les Visiteurs ne se cachaient pas. Ils étaient contents de laisser les habitants les observer tandis qu’ils œuvraient.

	Le vieil homme leva de nouveau les yeux vers la vaste structure suspendue dans le ciel. Elle était de forme circulaire, surmontée d’arêtes et de circonvolutions complètement absconses pour lui, et elle étincelait dans la lumière du soleil, aussi lisse qu’un galet poli par l’eau de la rivière.

	La surface de ce chariot céleste flottant, aussi grand que la cime d’une montagne, était ornée de motifs étranges. L’homme scruta attentivement le symbole suivant et s’assura de l’avoir correctement mémorisé avant de retourner le reproduire à côté du dernier qu’il venait de peindre. Tandis qu’il rentrait dans la grotte, il se dit une fois encore qu’un jour, peut-être, des esprits plus avisés et plus valeureux parviendraient à découvrir leur véritable signification.
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		ALEX SCARROW

		Alex Scarrow était graphiste quand il a décidé de devenir concepteur de jeux vidéo. Puis, il a grandi et il est devenu écrivain. Il a ainsi écrit plusieurs thrillers à succès, et des scénarios. Time Riders est sa première série de romans pour jeunes adultes. Pour son plus grand plaisir, il y explore les idées et les concepts sur lesquels il travaillait déjà dans l’univers des jeux.

		Il vit à Norwich, en Angleterre, avec son fils Jacob, sa femme Frances et Max, son jack russell.

	
		LA FIN EST PROCHE…

		>> EN JUIN 2015

		DÉCOUVREZ

		LE DERNIER TOME

		DE LA SÉRIE !
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